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AVERTISSEMENT. 

René  du  Guay-Trouin 
tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  héros  de  la  m.arine 
françoise.  Il  sut  commander 
dans  un  âge  où  le  commun  des 
hommes  est  à  peine  en  état 
d'obéir.  La  cour  ,  instruite  de 
ses  combats  et  de  ses  triom- 
phes ,  l'éleva  aux  dignités. 
Les  récompenses  augmentè- 
rent son  zeie  :  il  en  méritoit 
toujours  de  nouvelles.  Vou- 
lant être  encore  utile  après  sa 
mort ,  il  a  laissé  des  niémoi"- 
res ,  où  la  jeunesse  qui  se  des- 
tine à  suivre  la  même  carrière 
que  lui,  trouve  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  rem.plir 
ses  devoirs  ,  et  peut  prendre 
A3 
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6   Avertissement, 

cette  noble  émulation  quîcon* 
duit  à  la  véritable  grandeur. 
C'est  d'après  ses  mémoires  , 
que  nous  avons  écrit  sa  vie. 
Nous  y  avons  ajouté  quelques 
faits  ,  que  sa  modestie  lui 
avoit  fait  omettre.  La  vie  des 
grands  hommes  ne  peut  être 
trop  détaillée.  En  ly^i  ,  l'a- 
cadémie françoise  jugea  du 
Guay-Trouin  digne  d'occuper 
la  plume  des  plus  habiles  écri- 
vains :  elle  proposa  son  éloge 
pour  le  prix  d'éloquence ,  et 
couronna  celui  de  M.  Tho- 
mas ,  qu'elle  a  depuis  admis 
au  nombre  de  ses  membres. 


V    I    E 

D  E 

DU  GUAY-TROUIR 


René  du  Guay-Trouik 
naquit  à  Saint -Malo  le  lo  de  juin 
1673  ,  d'une  famille  denégocians. 
Son  père  y  commandoit  ordinaire- 
ment des  vaisseaux  marchands  , 
et  les  armoit  en  guerre  ,  si-tôt 
qu'elle  étoit  déclarée  entre  la  Fran- 
ce et  quelque  puissance  étrangère  : 
il  s'acquit  la  réputation  d'un  homme 
très-brave  et  d'un  habile  marin; 
épousa  la  fille  d'un  des  principaux 
bourgeois  de  Saiat-M^lo  j  en  eut 
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quatre  fils  :  l'aine  prit  le  nom  de  an 
GuaydelaBarbinais.Sonintelligen- 
ce  et  son  activité  lui  procurèrent  la 
place  de  consul  à  M  algues  en  Es-- 
pagne  ;  il  se  livra  ensuite  tout  en- 
tier ,  au  soin  de  seconder  son  frère 
dans  ses  armemens  et  ses  entre- 
prises. Ce  frère,  auquel  il  se  fai- 
soit  une  loi  d'être  utile,  est  celui 
dont  nous  traçons  l'histoire  :  il 
prit  le  nom  de  du  Guay-Trouin  Les 
deux  jeunes  périrent  en  servant 
ï'état  dans  la  marine  René  du 
Guay-Trouin  fixera  seul  notre  at- 
tention, et  nous  ne  parlerons  de 
ses  frères  qu'autant  que  son  histoi- 
re le  demandera.  Suivons-le  dans 
sa  jeunesse. 

Ses  parens  l'envoyèrent  â  Ren- 
nes •   le  mirent  dans  un  collège  ^ 


DE  DU  GUAY-TROUIN.  9 
et  se  hâtèrent  de  lui  faire  prendre 
la  tonsure  :  leur  intention  étoit  de 
le  faire  passer  en  Espagne  ,  dans 
r^spérance  que  l'evêque  de  Mal- 
gues,  frère  naturel  de Piiilippe IV, 
lui  feroit  obtenir  un  be'néfice  con- 
sidérable. Ce  prélat  s'étoit  acquis , 
par  son  mérite  ,  beaucoup  de  cré- 
dit à  la  cour  ,  et  protégeoit  la  fa- 
mille des  du  Guay:  dépuis  plus  de 
deux  siècles  ,  elle  possédoit,  de 
père  en  fils  ,  le  consulat  de  Mal- 
gues.  Les  inclinations  du  jeune  du 
Guay  étoient  éloignées  des  vues 
d'intérêt  que  son  père  et  sa  mère 
avoientsur  lui:  il  n'aspiroir  qu'au 
moment  où  il  pourroit  monter  sur 
les  vaisseaux  et  aller  chercher  la 
gloire  au  milieu  des  hazards.  11 
faisoit  sa    rhétorique   à  Rennes  .j 


ïo  V  I  i: 

lorsque  son  père  mourut.  N'étant 
plus  retenu  par  cette  crainte  res- 
pectueuse qu'un  père  inspire  à  ses 
enfans ,  il  fit  connoître  ses  inten- 
tions à  sa  mère ,  la  pria  de  l'en- 
voyer à  Caen  pour  faire  sa  philo- 
sophie et  ses  exercices.  Arrivé 
dans  cette  ville  ,  où  une  célèbre 
académie  attire  des  jeunes  gens  de 
toutes  les  provinces  du  royaume, 
aussi  bien  que  des  pays  étrangers  , 
et  n'ayant  personne  qui  le  guidât 
dans  sa  conduite,  il  se  laissa  aller 
au  torrent  qui  entraîne  ordinaire- 
ment un  jeune  homme  bouillant  et 
livré  à  lui-même  ',  abandonna  ses 
études  -,  ne  s'occupa  que  du  jeu  , 
de  la  danse  et  des  armes  :  il  passoit 
une  partie  de  son  tems  dans  les 
salles.  Son  adresse  lui   donna  ds 
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îa  confiance  ;  il  proposa  un  jour  à 
un  de  ses  camarades ,  qui  étoit 
son  parent ,  et  fort  adroit  à  faire 
des  armes  ,  de  tirer  à  la  muraille 
avec  leurs  épées.  Son  camarade  y 
consentit  :  ils  tirèrent  l'ëpée  ,  se 
portèrent  d'abord  quelques  bottes 
avec  rae'nagement  ;  s'animèrent  in- 
sensiblement ;  percèrent  récipro- 
quement la  manche  de  leur  habit  : 
la  scène  alloit  devenir  sanglante  ; 
mais  leur  hôtesse  ,  entendant  le 
Bruit  des  épées,  accourut  et  les 
sépara.  La  tête  du  jeune  du  Guay 
s'échauffa  au  point  qu'il  résolut 
d'éprouver  s'il  se  tireroit  heureu- 
sement d'un  combat  effectif.  Il 
chercha  querelle  à  plusieurs  de  ses 
camarades  ;  attaqua  même  un  soir 
"un  académiste,  beaucoup  plus  âge 
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qiae  lui  ;  ils  mirent  l'épëe  à  la  maîn  ,' 
se  pressèrent  vivement.  L'acadé- 
miste  le  joignit ,  chercha  à  le  dé- 
sarmer* mais  son  pied  glissa  ;  il 
tomba  et  attira  du  Guay  sur  lui. 
Le  bruit  qu'ils  firent  ,  fut  entendu 
d'un  caffé  qui  étoit  peu  éloigné  : 
plusieurs  personnes  en  sortirent  et 
les  séparèrent.  L'académiste  ren- 
contra deux  de  ses  camarades  ;  et  , 
indigné  d'avoir  été  attaqué  si  mal- 
à-propos,  il  revint  avec  eux  sur 
ses  pas  pour  assommer  du  Guay  ; 
mais  un  gentilhomme  qui  se  trouva 
là  par  hazard ,  fut  touché  de  la 
grande  jeunesse  du  dernier ,  en  eut 
compassion  ,  le  tira  d'entre  les 
mains  des  académistes  ;  l'emmena 
souper  et  coucher  à  son  auberge. 
Dès  ce  caoment^  du  Guay  lia  une 

étroit 


DE  DU  GUAY-THÔtrm.     Ï5 

étroite  amitié  avec  ce  gentilhom- 
me :  ils  devinrent  inséparables. 
C'étoit  lacôiinoissance  la  plus  dan- 
gereuse que  du  Guay  pût  faire  ; 
ce  gentilhomme  étoit  très-brave  , 
joignoit  beaucoup  d'esprit  à  une 
très-belle  figure,  avoit  les  maniè- 
res fort  engageantes  ;  mais  il  ai- 
moit  le  vin  et  le  jeu  ,  savoit  em- 
pêcher la  fortune  de  lui  être  con- 
traire, et  avoit,  pour  les  fommes, 
une  passion  qui  alloit  jusqu'à  la. 
débauche  la  plus  outrée.  Voilà 
1  ec  Me  où  le  fameux  du  Guay-Trouin 
se  trouva  dans  sa  jeunesse  :  il  fal»- 
loit  une  ame  aussi  élevée  que  la 
sienne  ,  pour  ne  pas  aller  à  une 
perte  certaine.  Son  ami  se  trouva 
sans  argent  peu  de  jours  après  qu'ils 
eurent  lié  ensemble  ^  parce  qu'il 
Tome  IX,  B 
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n'avoit  pas  trou vé  l'occasi  on  de  faire 
usage  de  ses  talens  pour  le  jeu.  Du 
Guay  reçut  un  quartier  de  sa  pen- 
sion ;  lui  prêta  •  le  gentilhomme 
le  perdit  au  jeu  ,  et  ils  se  trouvè- 
rent tous  deux  fort  à  l'étroit.  Un 
des  parens  de  du  Guay  qui  arriva 
à  Caen  pour  voir  la  foire  franche  , 
les  tira  d'embarras.  Il  avoit  amené 
avec  lui  un  homme  d'un  caractère 
à  peu  près  semblable  à  celui  de 
l'ami  du  jeune  du  Guay.  Un  soir 
qu'ils  étoient  allés  à  la  foire  ,  cet 
homme  fut  surpris  en  jouant  quel- 
ques-uns de  ses  tours  ordinaires. 
Ceux  qu'ils  vouloient'tromper,  l'at- 
taquèrent et  l'auroient  maltraité, 
si  ses  trois  camarades  n'eussent  mis 
promptementl'épéeàla  main  pour 
le  débarrasser.  Le  filou  prit  la  fuite 
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et  laissa  les  autres  dansl'embarras  ; 
mais  leur  agilité  et  leur  adresse  les 
en  tira.  Le  jeune  du  Guay  montra 
tant  de  bravoure  dans  cette  occa- 
sion, que  son  parent ,  qui  e'toit  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  un  bré- 
teur ,  le  crut  très-propre  à  lui  ser- 
vir de  second  dans  l'occasion  ;  lui 
proposa  d'aller  à  Paris  avec  lui  , 
promit  d'en  faire  la  dépense.    Du 
Guay  accepta  la  proposition  ,  et  ils 
ne   tardèrent   pas  à   partir.   Lors- 
qu'ils furent  arrivés  â  Rouen  ,  le 
parent  de  du  Guay   demanda  des 
nouvelles  d'une  fille  avec  laquelle 
ilavoit  vécu,  et  qu'il  aimoit enco- 
re. Ayant  appris  qu'un  homme  de 
marque  en  étoit  devenu  amoureux, 
l'avoit  fait    enlever    et   la    tenoit 
renfermée  ,  il  résolut   de    la   lai 
B  z 
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ravir.  Il  annonça  son  projet  a  du. 
Guay  et  à  un  autre  jeune  homme 
de  Rouen,  avec  lequel  il  s'ëtoit 
lié.  Ils  se  rendirent  tous  trois  à 
l'endroit  où  la  fille  étoit  détenue, 
enfoncèrent  les  portes  de  la  mai- 
son ,  même  en  plein  jour  ;  mirent 
les  domestiques  en  fuite  ;  emme- 
rent  la  fille.  Le  parent  de  du  Guay 
se  hâta  de  sortir  de  Rouen  avec 
elle  ;  la  conduisit  à  un  village  situé 
sur  le  chemin  de  Paris;  chargea  du 
Guay  d'aller  prendre  îeurs  malles 
à  l'auberge,  et  lui  donna  rendez- 
vous  au  village  qu'il  lui  indiqua. 
Si-tôt  que  l'homme  de  marque 
fut  averti  qu'on  avoit  enlevé'  sa 
maîtresse  ,  il  mit  la  maréchaussée 
à  la  poursuite  des  ravisseurs.  Les 
■archers  allèrent  d'abord  à  l'auberge 
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OÙ  logecient  du  Guay  et  son  pa- 
rent :  du  Guay  les  apperçut  de  la 
fenêtre  de  sa  chambre  ,  lorsqu'ils 
étoient  dans  la  cour;  il  s'échappa 
par  une  porte  de  derrière  ,  et  se 
rendit  au  village  qu'on  lui  a  voit  in- 
diqué. Il  y  trouva  son  parent  qui 
se  livroit  à  l'amour  et  au  vin.  lî 
voulut  oublier  le  danger  auquel  il 
avoit  été  exposé  avec  celle  qui 
^l'avoit  occasionne  ;  mais  son  parent 
s'y  opposa.  Us  mirent  l'épée  à  la 
n:ain ,  et  commencèrent  un  combat 
qui  seroit  peut-être  devenu  funes- 
te ,  si  la  fille  effrayée  n'eût  pous- 
sé les  plus  grands  cris  et  ne  se  fût 
jetée  entre  les  deux  épées.  Ses  cris 
attirèrent  les  gens  de  l'auberge  qui 
firent  cesser  le  combat.  Lorsque  du 
Guay  eut  repris   son  sang-froid  ^ 

B3 
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il  apparçut  le  précipice  sur  îe 
Lord  cjuquel  il  se  trouvoit  ,  eut 
horreur  lui-même  de  ce  qu'il  avoit 
fait  5  forma  le  projet  de  quitter 
son  parent ,  pour  lequel  il  avoit 
conçu  une  juste  indignation  ,  lui 
dit  qu'il  vouloit  retourner  à  Caen  -, 
le  força  de  lui  remettre  24  liv. 
îe  quitta  avec  îa  résolution  de  ne 
jamais  le  revoir. 

Si-iôt  que  du  Guay  fut  arrive  à 
Caen  ,  il  alla  voir  son  ami  le  joueur, 
le  trouva  dans  une  position  plus 
avantageuse  qu'il  n'étoit  lorsqu'il 
Tavoit  quitté.  Ayant  regagné  tout 
ce  qu'il  avoit  perdu  ,  et  beaucoup 
au  -  delà  ,  il  rendit  à  du  Guay 
ce  qu'il  lui  avoit  emprunté,  et  le 
força  d'accepter  vingt  pistoles  de 
plus.  -  Du   Guay   se  voyant  une 
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somme  d'argent  assez  honnête  3 
forma  le  projet  d'aller  à  Paris ,  et 
se  mit  en  chemin  malgré  les  ins- 
tances de  son  ami.  Lorsqu'il  y  fut 
arrivé,  il  entra  dans  une  auberge 
qui  étoit  dans  la  rue  de  Richelieu. 
A  peine  étoit-il  assis  ,  qu'il  vit 
entrer  un  domestique  qui  de- 
manda deux  bouteilles  de  v^in  de 
Bourgogne  pour  Al.  Trouin  de  la 
Barbinais  :  c'étoit  son  frère.  La 
guerre  étant  déclarée  entre  la  Fran- 
ce et  l'Espagne  ,  il  avoit  été  obli- 
gé de  sortir  deMalgues  où  il  étoit 
consul  de  France  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  et  étcit  venu  loger  dans 
la  rue  de  Richelieu  ,  vis-à-vis  de 
l'auberge  où  le  jeune  homme  du 
Guay  s'etoit  par  hazard  arrêté.  îl 
questionna  le  domestique ,  et  con- 
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nut,  par  ses  réponses ,  qu'il  appar- 
teiîoit  à  son  frère  aine.  Aussi-tôt 
il  sentit  la  faute  qu'il  avoit  faite 
de  quitter  ses  éludes  et  de  se  rendre 
â  Paris  ,  sans  en  instruire  ses  pa-  . 
rens  :  les  rëfîexions  qui  lui  venoient 
en  foulejl'effrayerent  :  il  eut  encore 
peur  de  rencontrer  son  frère  et 
d'en  recevoir  les  reproches  qu'il 
sentoit  mériter.  Il  ne  prit  pas  le  * 
tems  d'achever  son  repas ,  sortit  de 
l'auberge,  même  de  Paris,  reprit 
promptement  la  route  de  Caenril 
croyoit  toujours  voir  son  frère  qui 
îe  poursuivoit.  Du  Guay-Tsouin 
avoit  î'ame  assez  honnête  pour  sen- 
tir, dès  sa  jeunesse  ,  qu'il  est  hon- 
teux d'être  surpris  en  faute.  Quinze 
jours  après  qu'il  fut  arrivé  à  Caen  , 
son  frère  eut   occasion  de  passer 
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par  cette  ville  :  s'informa  de  sa 
conduite,  apprit  qu'il  n'en  tenoit 
pas  une  régulière  ,  en  informa  leur 
mare  ,  qui  se  hâta  de  rappeler  le 
jeune  du  Guay  à  S.  Malo. 

Il  y  arriva  au  commencement  de 
1689.  La  guerre  étoit  alors  allu- 
mée contre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande -j  on  armoiî  à  S.  Malo  des 
vaisseaux  en  course.  Il  demanda  et 
obtint  la  permission  de  s'embar- 
quer en  qualité  de  volontaire,  sur 
une  frégate  nommée  la  Trinité  , 
de  18  canons  ,  que  sa  famille  fai- 
soit  armer ,  pour  aller  contre  les 
ennemis  de  l'état. 

Voilà  du  Guay-Trouin  à  l'abrî 
des  dangers  auxquels  la  jeunesse 
bouillante  est  toujours  exposée  au 
milieu  des  grandes  villes  ',  mais  i! 
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va  bientôt  être  environne  par  cette 
multitude  de  périls  qui  menacent 
sans  cesse  l'homme  de  mer.  La 
fortune  sembla  vouloir  î  eprouvçr 
pendant  sa  première  campagne;  lui 
faire  connoître  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible  sur  cet  élément ,  afin 
qu'il  n'en  fût  plus  effrayé.  Il  fut 
continuellement  tourmenté  par  le 
mal  de  mer  :  la  frégate  sur  laquelle 
il  étoit ,  prit  un  vaisseau  angîois 
chargé  de  sucre  et  d'indigo  ]  et  , 
pendant  qu'elle  le  conduisoit  à  S. 
Malo ,  -elle  fut  surprise  au  milieu 
de  la  nuit  par  un  coup  de  vent 
du  nord  qui  la  jeta  sur  les 
côtes  de  Bretagne  ,  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'écueils ,  où  elle  fu~ 
obligée  de  mouil'er  toutes  se.i 
ancres ,  d'amener  les  basses  ver- 
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gués  ,  ses  mâts  de  hune,  et  pour 
dernière  ressource ,  de  mettre  sa 
chaloupe  à  la  mer  ;  mais  elle  fut 
engloutie  dans  les  brisans  des  ro- 
chers. L'équipage  ,  persuadé  que 
la  fre'gate  alloit  avoir  le  même  sort, 
étoit  dans  la  consternation  ,  et  re- 
gardoit  sa  perte  comme  certaine  ; 
mais  le  vent  passa  tout-â-coup  au 
sud,  fit  pirouetter  la  frégate  et  la 
poussa  aussi  loin  des  écueils  que  la 
longueur  de  ses  cables  pouvoit  le 
permettre.  La  tempête  s'appaisa  ; 
la  mer  se  calma  ;  on  alla  relever  îa 
prise  qui  avoit  été  poussée  sur  des 
vases  où  elle  avoit  échoué  ,  et  oîî 
arriva  le  lendemain  â  Saint-Malo, 
Si-tôt  que  la  frégate  eut  été  caré- 
née ,  elle  remit  à  la  mer  pour  aller 
encore  en  croisière.  Lesincommo- 
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dites  que  le  jeune  du  Guay-Trouia 
avoit  essuyées  ,  les  dangers  aux- 
quels il  avoit  été  exposé,  ne  le  re- 
butèrent point ,  il  voulut  encore 
monter  dessus.  A  peine  la  frégate 
fut  en  pleine  mer  ;  qu'elle  rencontra 
un  corsaire  de  Flesssinguequi  étoit 
aussi  fort  qu'elle.  Ceux  qui  com- 
posoient  son  équipage,étoient  trop 
braves  pour  hésiter  un  seul  instant 
â  attaquer  le  corsaire  :  c'étoientdes 
Malouins.  Ils  l'abordèrent  de  long 
en  long  :  le  maître  d'équipage  de 
la  frégate  voulut  avoir  la  gloire 
de  sauter  le  premier  sur  le  vaisseau. 
ennemi  ;  mais  il  tomba  entre  les 
deux  vaisseaux  qui  se  joignirent 
dans  ce  moment,  l'écrasèrent  et 
firent  rejaillir  une  partie  de  sa 
cervelle  sur  les  habits  de  du  Gyiy- 
Trcuii2 
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Tfouin  qui  étoit  auprès  de  lui  et 
se  préparoit  aussi  à  s'élancer  sur  le 
corsaire.  Ce  spectacle  horrible  l'ar- 
rêta un  instant  :  il  sentit  que  n'étant 
pas  autant  accoutumé  aux  mouve- 
mens  des  vaisseaux  que  ce  malheu- 
reuxqu'ilvenoit  de  voirpérir,il  pour- 
roit  essuyer  le  mêm^  genre  de  mort. 
Si-tôt  que  les  vaisseaux  furent  ac- 
crochés, les  Maîouins  s'élancèrent 
sur  le  corsaire  .  l'enlevèrent  l'épée 
à  la  main  ,  après  avoir  soutenu 
trois  abordages  consécutifs.  Du 
Guav  -  Trouin  ,  dont  la  frayeur 
s'étoif  promptement  dissipée,  mon- 
tra tant  de  valeur  qu'il  reçut  les 
éloges   de  tout  l'équipage. 

Cette  campagne  fit  connoître  à 
du  Guay-Trouin  toutes  les  horreurs 
d'un  naufrage,  celles  d'un  aborda- 
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ge  sanglant ,  et  ne  le  rebuta  pas. 
L'année  suivante  ,  il  demanda  à  se 
rembarquer  sur  une  frégate  de  28 
canons ,  nomme'e  le  Grènedan  ,  que 
sa  famille  faisoit  équïpper.  Cette 
nouvelle  frégate  rencontra  une 
flotte  de  quinze  vaisseaux  mar- 
chands anglais  ;  comme  ils  avoient 
beaucoup  d'apparence  ,  la  plupart 
des  officiers  françois  les  prirent 
pour  des  vaisseanx  de  guerre  ,  et 
le  capitaine  étoit  incertain  sur  le 
parti  qu'il  devoit  prendre.  Du 
Guay-Trouîn  ,  cédant  à  son  im- 
pétuosité naturelle  et  au  désir  de 
se  signaler,  lui  dit  qu'il  avoit  exa- 
miné la  flotte  angloise  avec  ses 
lunettes  d'approche  ;  qu'elle  n'étoit 
composée  que  de  vaisseaux  mar- 
chands j  que  son  honneur ,  ses  in- 
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térêîs  et  ceux  de  sa.  famille-demaii- 
doient  qu'il  l'attaquât.  Quoiqu'il  ne 
fût  que  simple  volontaire ,  le  ca- 
pitaine crut  devoir  garder  des  më- 
nageraens  avec  lui  ,  parce  que  la 
frégate  appartenoit  à  ses  parens ,  et 
donna  ordre  d'aller  sur  la  flotte. 
Le  vaisseau  commandant  percé  à 
quarante  canons  et  monte  de  vingt- 
huit  ,  fut  d'abord  enlevé.  Du  Guay- 
Trouin  essuya  un  coup  de  pistolet 
de  la  part  du  capitaine  angïois  ; 
jnai-s  il  perça  seulement  son  tabit, 
sans  le  blesser.  Du  Guay-Trouin 
l'abattit  d'un  coup  de  sabre ,  et 
le  vaisseau  se  rendit.  Aussi -tôt 
le  capitaine  de  la  frégate  Françoise 
appela  du  Guay  à  haute  voix  ,  lui 
ordonna  de  repasser  â  son  bord  avec 

les  plus  braves  soldats  qu'il  pour- 
C  a 
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roit  rassembler  parmi  ceux  qui 
l'avoient  suivi.  Il  obéit ,  et ,  un 
instant  après?,  la  frégate  aborda  un 
autre  vaisseau  anglois  de  2^  ca- 
nons. Du  Guay-Trouin  s'avança 
jusque  sur  le  boussoir  pour  s'élan- 
cer le  premier  dans  le  vaisseau  en- 
nemi; mais  la  secousse  de  l'abor- 
dage et  celle  du  beaupré  de  la 
frégate  françoise  qui  brisa  le  cou- 
ronnement de  la  poupe  du  vaisseau 
angloiSjfurent  si  violentes  ,  qu'elles 
le  firent  tomber  à  la  mer  avec  un 
autre  volontaire  qui  étoit  à  côté  de 
ïui.  Comme  ce  dernier  ne  savoit 
pas  nager  ,  il  auroit  péri  s'il  ne  se 
fut  accroché  à  quelques  débris  de 
la  poupe  du  vaisseau  anglois.  Les 
François  qui  étoient  dans  le  pre- 
mier vaissea»  ennemi  qu'on  avoiï 
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enlevé  ,  i'apperçurent ,  mirent  leur 
canot  à  la  mer,  et  on  le  sauva.  Du 
Guay-Trouin  tint  îoujotirs  ferme 
une  manœuvre  qu'il  avoit  à  la  main  : 
plusieurs  matelots  allèrent  à  son  se- 
cours et  le  tinrent  par  les  pieds  à 
bord  de  la  frégate.  Si-tôt  qu'il  fut 
revenu  à  lui ,  il  sauta  sur  le  vaisseau 
ennemi',  et,  quoiqu'il  fût  mouillé 
même  par  dessus  la  tête  ,  il  se 
battit  avec  intrépidité ,  jusqu'à  ce 
que  le  vaisseau  se  fût  rendu.  Cette 
seconde .iction  fut  suivie  àeh  prise 
d'un  troisième  vaisseau  ;  et  la  fré- 
gate françoise  auroit  pris  un  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  enne- 
mis' ,  si  la  nuit  ne  l'eût  empêchée 
de  suivre  la  victoire. 

Lorsque  la  frégate  fut  de  retour 
k  S.  Malo  avec   les  trois  prises  ^ 
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ïe  capitaine  et  tous  ceux  qui  corn- 
posoienî  l'équipage  ,  rendirent  ur 
témoignage  si  avantageux  de  îa 
conduite  du  jeune  du  Guay  ,  que 
sa  famille  ne  balança  pas  à  lui  con^ 
fier  le  commandement  d'une  petite 
frégate  de  quatorze  canons.  A  peine 
fut-iî  arrivé  sur  la  croisière,  qu'une 
tempêteiîe  jeta  dans  la  rivière  de 
Limerik.  Il  y  fit  faire  une  descente 
et  s'empara  d'un  château  qui  appar- 
tenoit  à  un  lord  de  ce  nom  •  brûla 
deux  vaisseaux  qui  étoient  sur  les 
vases  -,  battit  un  détachement  de  la 
garnison  de  Limerik  qui  voulut  s'y 
opposer,  et  se  retira  en  bon  ordre. 
Lorsqu'il  fut  de  retour  à  S.  Malo  , 
il  demanda  à  changer  de  vaisseau  j 
parce  que  celui  qu'il  montoit,n'étoiî 
pas  bon  voilier ,  ei  lui  avoît  fait 
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manquer  plusieurs  prises.  On  îiii 
donna  une  frégate  de  dix-huit  ca- 
nons qui  se  nommoir  la  Coétquen, 
Il  mit  en  mer  au  commencement 
du  printems  de  1692  avec  une  autre 
frégate  de  la  même  force  que  la 
sienne.  Elles  découvrirent  sur  les 
côtes  d'Angleterre  une  flotte  de  30 
%'aisseaux  anglois, escortés  par  deux 
frégates  de  16 canons  chacune.  Du 
Guay  -  Trouin  les  attaqua  Tune 
après  l'autre ,  et  s'en  rendit  maître 
au  bout  d'une  heure.  L'autre  fré- 
gate de  S.  Malo  donna  pendant  ce 
tems  dans  les  vaisseaux  marchands. 
Elle  en  prit  douze.  Les  François 
se  mirent  en  devoir  de  les  conduire 
dans  le  premier  port  de  Bretagne 
qui  se  présenteroit  :  mais  ils  ren- 
contrèrent   liiîe    escadre  <âe  cinq 
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vaisseaux  de  guerre  angïoîs  qiiî  les 
attaqua  et  leur  reprit  deux  vaisseaux 
marchands  •,  les  poursuivirent  ;  leur 
tirèrent  toutes  leurs  bordées  pour 
reprendre  les  autres.  Du  Guay- 
Trouin  les  fit  entrer  dans  l'île  de 
Brëhanf.  et  quand  ils  furent  en  sû- 
reté ,  il  se  réfugia  dans  la  rade 
d'Argui  qui  est  à  neuf  lieues  de  S. 
Malo,  et  îou(e  environnée  d'écueiîs 
que  les  Anglois  ne  connoissent  pas. 
Quelques  vaisseaux  c?e  l'escadre 
angloise  voulurent  allerl'y  attaquer; 
mais  ils  virent  le  danger  qui  les 
menaçoit  et  se  retirèrent.  Peu  de 
l'ours  après  il  sortit  de  cette  rade 
et  se  trouva  obligé  de.  régler  lui- 
même  la  route  .de  son  vaisseau, 
parce  que  tous  ses  pilotes  avoient 
éré  îués  ou  .blessés,et  quelesofficiers 
qui  auroientpu  y  suppléer  avoient 
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été  obligés  de  descendre  à  terre 
pgur  se  faire  panser  de  leurs  bles- 
sures. Une  tempête  îe  jeta  jusque 
dans  la  manche  de  Bristol  ,  et  si 
près  de  terre  qu'il  fut  forcé  de 
mouiller  sous  une  îîenomméeLon- 
dei  ,  située  à  lentrée  de  la  rivieie 
de  Bristol.  A  ce  danger,il  en  succéda 
un  autre  qui  n'étoit  pas  moins  pres- 
sant. Si-tôt  que  l'orage  fut  dimi- 
nué ,  du  Guay-Trouin  apperçut 
Tiù  vaisseau  de  guerre  anglois  , 
monté  de  soixante  canons  ,  qui  fai- 
soit  route  pour  venir  mouiller oiï 
il  éioit.  Pour  l'éviter  ,  il  fit  mettre 
toutes  ses  voiles  sous  des  fils  de 
carrel  ,  prêts  à  se  déployer;  coupa 
promptement  ses  cables  ;  mit  à  la. 
yoile  d'un  côté  pendant  que  le  vais- 
seau anglois  entroit  de  l'autre. 
Celui-ci ,  l'ayant  apperçu  ,  se  hfiî.i 
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de  lui  donner  la  chasse ,  et  î'auroiî 
infailliblement  pris  si  la  nuit  n'étoit 
venue.  Du  Guay-Trouin ,  échappé 
à  ce.danger  ,  se  remit  en  croisière  , 
prit  deux  vaisseaux  anglois  venant 
des  Barbades  •>  les  conduisit  à  S. 
Malo ,  où  il  désarma.  La  nature 
avoit  donné  à  du  Guay-Trouin  des 
taîens  prodigieux  pour  la  marine. 
A  peine  a-t-il  fait  deux  campagnes 
Cju'il  est  un  brave  capitaine  ,  un 
l^ilote habile  et  un  soldat  intrépide: 
il  sait  éviter  les  dangers  et  vaincre 
îes  ennemis  qu'il  attaque  :  cepen- 
dant ,  il  n'a  que  îç  ans. 

Lorsqu'il  étoit  à  terre  ,  il  ou- 
blîoit  les  fatigues  qu'il  avoit  es- 
suyées sur  mer ,  se  livroit  aux  plai- 
sirs, principalement  à  celui  des 
femmes  pour  lequel  il   avoit   un 
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penchant  presqu'invincible.  Son 
frère  aine  ,  qui  l'aimoit  tendre- 
ment ,  faisoit  toutes  les  démar- 
ches qu'il  croyoit  nécessaires  pour 
son  avancement  :  il  obtint  pour 
lui  le  commandement  d'une  fmte 
du  roi ,  nommée  le  Profond ,  ce 
qui  engagea  du  Guay-Trouin  à  se 
rendre  à  Brest,  pour  prendre  pos- 
session de  ce  vaisseau.  La  cam- 
pagne qu'il  fit  cette  année  ,  qui 
éîoit  1693  ,  ne  fut  pas  heureuse. 
îl  croisa  trois  mois  entiers  sans 
faire  de  prise ,  et  fut  attaqué  une 
nuit  par  un  vaisseau  de  guerre 
Suédois  de  40  canons  ,  qui  le  prit 
peur  un  Algérien  ,  et  s'opiniâtra'^ 
aie  combattre  jusqu'au  jour,  qu'il 
connut  sa  méprise.  Pour  comble 
de  inalheur,la  fièvre  maligne  se  mit 
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dans  son  équipage  ,  et  îuî  enîera 
quatre-vingts  hommes.  II  fut  obligé 
de  relâcher  à  Lisbonne ,  pour 
donner  aux  malades  le  tems  de  se 
rétablir  ,  et  pour  faire  caréner  son 
vaisseau.  Il  lui  arriva  une  aventure 
assez  désagréable  pendant  cette  re- 
lâche :  son  maître  canonnier  dé- 
serta :  quelques  jours  après  son 
évasion ,  du  Guay  le  rencontra  sur 
une  place  qui  est  près  de  la  ma- 
rine ,  voulut  le  prendre  au  colet  ^ 
mais  le  canonnier  Et  un  saut  en 
arrière ,  mit  la  dague  dans  une 
main  et  l'épée  dans  l'autre.  Du 
Guav-Trouin  étoit  trop  bouillant 
et  trop  brave  pour  s'arrêter  à  l'as- 
pect de  ces  deux  armes  ,  il  avança 
sur  le  soldat  rebelle  ,  le  blessa  en 
deux  endroits.  Le  soldat  ,  se 
voyant 
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toyant pressé  si  vivement,  prit  la 
fuite  :    du  Guay-Trouin  le  pour- 
suivit,  et  ëtoit  près  deîe  joindre, 
lorsque  plusieurs  Portugais  mirent 
l'épée  à  îamain,  et  lui  fermèrent 
ie  passage.   Du  Guay-Trouin,  cé- 
dant à  la  fureur  qui  le  transpor- 
toit ,  s'élança  sur  eux  ,  les  écarta  ; 
rejoignit  le  canonnier  :  il  îevoit  îe 
bras   pour  le  frapper  -,   mais  son 
pied  heurta  contre  une  pierre  ,  et 
îl  tomba.  Le  canonnier  profita  de 
cet  accident  pour   se  sauver  dans 
une  église.  Comme  c'est  un  asyîe 
assuré  dans   ce  pays  ,    du   Guay- 
Trouin  n'alla  pas  plus  loin.  Si-tôt 
qu'il -eut  fait  caréner  son  vaisseau, 
et  que  son  équipage  fut  rétabli ,  il 
-Ternit  en  mer;  prit  un  vaisseau  Es- 
pagnol chargé  de    sucre  ;    en  vit 
'Xomè  IX,  D 
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plusieurs  autres  ;  mais  il  ne  put  les 
joindre  parce  que  son  vaisseau  étoîî 
mauvais  voilier.  Il  alla  désarmer  à 
Brest  ,  et  se  rendit  delà  à  S.  Malo, 
II  y  eut  encore  une  aventure  pres- 
qu'aussi  désagréable  que  celle  qui 
lui  arriva  à  Lisbonne.  Il  avoit  en- 
gagé le  prévôt  de  salle  d'un  fameux 
maître- d'armes  de  Paris  ,  pour  qu'il 
donnât  des  leçons  aux  officiers,  et 
aux  volontaires  de  son  vaisseau  » 
€t  l'entretint  lui-même  dans  l'exer- 
cice des  armées  qu'il  aimoit  beau- 
coup. Pendant  la  campagne  ce  pré- 
vôt força,  par  son  insolence,  diî 
Guay-Trouin  à  le  faire  m.ertre  deux 
fois  aux  fers.  Le  prévôt  se  vanta 
qu'il  se  vengeroit  de  cet  affront 
lorsqu'il  seroit  à  terre ,  et  eut  la 
hardiesse  de  publier  dans  la  ville 
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ée  s.  Malo  ,  qu'il  avoir  voulu  faire 
mettre  î'épëe  à  h  main  à  du  Guay- 
Trouin,  qui  n'avoir  osé  se  mesurer 
avec  lui.  Un  lieutenant  d'infante- 
rie ,  de  la  garnison ,  fut  assez  im- 
prudent pour  rapporter  ces  propos 
â  du  Guay-Trouin.  Celui-ci  part 
aussi-tôt  ,  va  chercher  le  prévôt 
pour  le  punir  de  son  insolence  : 
il  le  rencontre  dans  une  rue  avec 
deux  de  ses  camarades  ;  avance 
sur  lui ,  tenant  sa  canne  levée  et 
toute  prête  â  le  frapper.  Le  pré- 
vôt s'apperçoit  de  son  dessein  ,  fait 
un  saut  en  arrière  et  met  l'épée  à 
îa  main.  Du  Guay-Trouin  tire  la 
sienne  ,  avance  sur  lui  ,  ronipt  sa 
lame  à  un  demi -pied  de  la  poi- 
gnée; mais  il  est  si  transporté  de 
colère  qu'il  n'y  fait  pas  attention  , 
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et  porte  plusieurs  coups  à  son  ad- 
versaire :  celui  -  ci  est  si  effrayé 
qu'il  ne  se  met  pas  en  garde  :  mais 
un  de  ses  camarades  donne  un 
coup  d'épée  par  derrière  à  du  Guay- 
Trouin  ,  qui  est  si  ému  qu'il  ne 
le  sent  pas.  Plusieurs  personnes 
arrivent  et  emmènent  du  Guay- 
Trouin  chez  lui.  Sa  mère  vit  son 
habit  rempli  de  sang  par  derrière  : 
elle  poussa  un  cri  -,  se  hâta  de  faire 
appeler  un  chirurgien  qui  le  pansa  '^ 
trouva  que  la  plaie  n'ëtoit  pas  dan- 
gereuse, et  le  guérit  très-promp- 
tement. 

Peu  de  tems  après  on  donna  â 
du  Guay-Trouin  le  commande- 
ment d'une  frégate  du  roi  nommée 
le  Hercule  ,  montée  de  28  canon5  , 
avec  laquelle  il  alla  en  croisière  à 
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l'entrée  de  la  Manche.  Il  y  prk 
d'abord  quatre  vaisseaux  ,  tant 
Hollandois  qu'Anglois  ,  ensuite 
deux  qui  sortoient  de  la  Jamaïque, 
et  étoient  considérables  par  leurs 
forces  et  par  leurs  richesses.  Les 
détails  de  cette  action  sont  assez 
întéressans  pour  les  présenter  au 
lecteur. 

Il  avoit  croisé  plus  de  deux  mois, 
et  ne  se  trouvoit  plus  de  provisions 
que  pour  quinze  jours  au  plus  ;  il 
étoit  chargé  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  prisonniers  ,  et  plusieurs 
de  ses  matelots  étoient  malades. 
Les  officiers  ,  m.ême  tout  l'équi- 
page demandoient  qu'on  relâchât, 
disant  que  l'ordonnance  du  roi  éîoit 
positive  à  ce  sujet.  Du  Guay- 
Trouin  assure  dans  ses  mémoires  5 
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qu'il  avoir  un  secret  pressentiment 
qu'il  lui  arriveroit  quelque  heu- 
reuse avenîure  ,  et  qui  i'engageoit 
à  reculer  de  jour  en  jour.  Voyant 
qu'on  le  pressoit  de  plus  en  plus, 
il  lit  assembler  tout  son  équipage , 
demanda  qu'on  tîiat  encore  la  mer 
pendant  huit  jours ,  et  que  l'on 
diminuât  la  ration  ordinaire  d'un 
tiers  ,  assura  que  si  l'on  faisoit 
quelque  capture  ,  il  en  aecorderoit 
le  pillage.  Dans  un  jeune  homme 
vif  et  bouillant  l'imagination  s'é- 
chauffe facilement.  La  dernière 
nuit  qu'il  devoit  tenir  la  mer  ,  il 
crut  voir  en  songe  deux  gros  vais- 
seaux qui  venoient  à  toutes  voiles 
sur  le  sien.  11  se  réveilla,  se  leva 
promptementj  alla  sur  le  gaillard  : 
le  jour  qui  commençoit  à  paroître 


DE  DU  GUAY-TroUIN.  43 
lui  fit  effectivement  découvrir  deux 
gros  vaisseaux.  Il  crut  que  c'ëtoient  '^ 
deux  vaisseaux  de  guerre  ,  parce 
qu'ils  avançoient  à  toutes  voiles 
pour  le  reconnoître,  et  qu'ils  en 
avoient  toute  l'apparence,  il  sentit 
que  la  prudence  demandoit  qu'il 
vît  si  ces  vaisseaux  étoient  meil- 
leurs voiliers  que  le  sien  :  avant 
que  de  s'engager  avec  eux ,  il  prit 
chasse.  Voyant  qu'il  alloit  beau- 
coup mieux,  il  revira  tout-à-coup 
de  bord  ;  leur  livra  combat ,  et 
s'en  rendit  maître  après  une  résis- 
tance assez  vive. 

Ces  deux  vaisseaux  étoient  de 

48  canons  ,  et  en  avoient  chacun 

^8  de  montés  :  ils  étoient  chargés 

'  de  sucre  ,  d'indigo  et  de  beaucoup 

d'or  et  d'argent.  Le  pillage  fut  très- 
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grand,  à  cause  de  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  -,  cependant  ces  prises 
procurèrent  au  roi  et  aux  arma- 
teurs des  sommes  considérables. 
Du  Guay-Trouin  les  conduisit 
dans  la  rivière  de  Nantes  ;  fit  ca- 
réner son  vaisseau  ;  retourna  en. 
croisière  à  l'entrée  de  la  Manche  ; 
y  prit  deux  autres  vaisseaux ,  l'un 
Anglois  et  l'autre  HoUandois  •,  les 
conduisit  â  Brest ,  oii  il  désarma. 
Au  commencement  de  1694  » 
on  lui  donna  le  commandement 
d'une  autre  frégate  du  roi ,  nom- 
mée la  Diligence  ]  de  40  canons. 
îl  alla  d'abord  croiser  à  l'entrée  du 
détroit  de  Gibraltar  ,  y  fit  trois 
prises,  et  relâcha  à  Lisbonne  pour 
faire  caréner  son  vaisseau.  Son 
zèle  à  remplir  son  devoir,  ses  soins^ 
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ses  fatigues  et  ses  peines  neTem- 
pêchoient    point    de    songer    aux 
femmes.   Il  lia  connoissance  avec 
plusieurs  entr'autres  avec  la  maî- 
tresse du  comte  de  Prado ,  de  qui 
elle  recevoit  des  sommes  considé- 
rables •   selon  l^sage  de  presque 
toutes  les  filles  qui  vivent  dans  son 
état ,  elle  dépensoit  d'une  main  ce 
qu'elle    recevoit    de    l'autre.    Du 
Guay  -  Trouin    avoiî    gagné    son 
cœur  ;    elle  voulut  lui  faire    des 
présens  considérables  ;  mais  il  n'ac- 
cepta d'elle  qu'une   tabatière  qui 
étoit  assez    jolie  sans   être  riche. 
Dans  ce  tems-Ià  le  comte  de  Prado 
et  le  marquis  d'Attaîaya  ,  son  cou- 
sin-germain ,  étoient  disgraciés  de 
la  cour  de  Portugal  ,  et  vivement 
poursuivis  par  l'ordre  du  roi ,  pour 
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avoir  tué  le  corregidor  de  Lisbonne, 
M.  le  Vidame  d'Esneval,  qui  étoiî 
ambassadeur  de  France  en  Portu- 
gal ,  pria  du  Guay-Trouin  de  re- 
cevoir ces  deux  seigneurs  sur  son 
bord,  et  de  les  passer  en  France, 
îl  les  reçut  avec  d'autant  plus  de 
satisfaction  ,  que  le  comte  de  Prado 
étoit  gendre  du  maréchal  de  Vilie- 
roi  ,  ce  quifaisoit  pour  ce  comte 
une  forte  recommandation  auprès 
d'un  françois.  Du  Guay-Trouin 
déroboiî  à  ses  occupations  tout  le 
tems  qu'il  pouvoir  pour  le  passer 
avec  eux.  Le  comte  fut  très-ëtonné 
de  voir  ,  entre  ses  mains  ,  la  taba- 
tière dont  nous  avons  parle.  Du 
Guay-Trouin  ignoroit  alors  l'in- 
térêt qui!  y  prenoit ,  et  s'en  ser- 
voit  sans  aucune  précaution  :  mais 
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l'attention  du  comte  â  examiner 
cette  tabatière  ,  et  ses  questions 
firent  connoître  â  du  Guay  le  mo- 
tif de  son  éîonnement.  Il  fit  les 
réponses  que  l'honnêteté  et  la  pru- 
dence demandoient  en  pareil  cas. 
Du  Guay-Trouin  découvrit  qua- 
tre vaisseaux  Flessinguois  ,  de  ao 
à  30  canons  chacun  :  ils  venoient 
de  Curaco  ;  etoient  chargés  d'in- 
digo et  de  piastres.  Il  les  joignit  ; 
leur  livra  combat  ;  se  rendit  maître 
du  plus  fort  :  mais  la  résistance  et 
la  manœuvre  de  ce  vaisseau  sau- 
vèrent les  trois  autres  ,  qui  s'en- 
fuirent à  la  faveur  d'un  brouillard 
et  de  la  nuit  qui  survinrent.  Avant 
de  commencer  l'attaque,  du  Guay- 
Trouin  voulut  engager  les  deux 
seigneurs  portugais  à  descendre  à 
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fond  de  cale  ;  leur  représenta  que 
le  Portugal  n'étant  point  en  guerre 
avec  la  Hollande  ,  ils  s'exposoient, 
sans  nécessité  ,    à  être  estropiés  , 
ou  peut-être  tués  :  malgré  ses  re- 
présentations  et   ses  prières  ,    ils 
voulurent  être  spectateurs  du  com- 
bat.  Du   Guay-Trouin   conduisit 
sa  prise  à  S.  Malo  ,  où  il  débarqua 
les  deux  seigneurs  portugais,  qui 
lui  firent  connoître  qu'ils  étoient 
fort  contens  des    attentions    qu'il 
avoit  eues  pour  eux. 

Il  remit ,  sans  perdre  de  tems  , 
à  la  voile  ',  alla  vers  les  côtes  d'An- 
gleterre ,  où  il  découvrit  une  flotte 
de  30  voiles  ,  escortée  par  un  vais- 
seau de  guerre  anglois  de  56  ca- 
nons. Du  Guay-Trouin  arriva  sur 
lui  dans  le  dessein  de  l'attaquer  , 

même 
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même  de  l'aborder  :  mais  ayant 
rencontré  ,  dans  sa  route  ,  un  vais- 
seau de  la  flotte  ,  il  apprit  de  lui 
qu'elle  n'étoit  chargée  que  de  char- 
bon de  terre  :  il  crut  qu'il  ne  de- 
voit  pas  bazarder  un  combat  dou- 
teux pour  un  objet  de  si  peu  de 
conséquence.  Etant  prêt  à  le  pro- 
longer ,  il  reprit ,  tout-à-coup  , 
ses  armures  en  l'autre  bord ,  sous 
pavillon  anglois ,  pour  aller  cher- 
cher quelque  prise  plus  impor- 
tante. Le  capitaine  du  vaisseau  de 
guerre  anglois  ,  qui  avoit  d'abord 
pris  le  François  pour  un  de  sa  na- 
tion, s'apperçut,  par  la  manœu- 
vre de  celui-ci,  qu'il  s'étoit  trom- 
pé ,  et  se  mit  en  devoir  de  lui 
donner  la  chasse. Du  Guay-Trouin, 
pour  lui  faire  connoîîre  que  ce 
Tome  IX.  E 
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n*étoit  pas  la  crainte  quî  lui  avoit 
fait  éviter  le  combat ,  fit  carguer 
ses  basses  voiles  ,  et  l'attendit.  Le 
vaisseau  anglois  fit  aussi  carguer 
les  siennes.  Du  Guay-Trouin  crut 
que  l'angîois  s'en  tiendroit  là ,  et  fit 
remettre  le  vent  dans  ses  voiles  ; 
mais  il  s'apperçut  que  l'autre  vou- 
ïoit  encore  le  suivre  ;  mit  encore 
en  panne  ,  et ,  faisant  amener  pa- 
villon anglois  qu'il  avoit  toujours 
gardé  à  la  poupe  ,  il  ordonna  qu'on 
le  hissât  en  berne  ,  pour  marquer 
îe  peu  de  cas  qu'il  faisoit  du  vais- 
seau anglois  ,  dont  l'équipage  se 
trouva  tellement  offensé ,  qu'il  tira 
sur  le  vaisseau  françois  trois  coups 
de  canons  â  balle  :  celui-ci  en 
lâcha  un  pareil  nombre  à  boulet, 
sans  daigner  arborer  son  pavillon 
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blanc.  Du  Guay-Trouin  ,  ne  vou*' 
lant  pas  perdre  plus  de  tems  inu- 
tilement ,  prit  le  large  et  laissa  le 
vaisseau  de  guerre  anglois  avec  sa 
flotte. 

Quinze  jours  après  il  tomba  , 
dans  un  moment  où  le  tems  ëtoit 
fort  embrumé,  au  milieu  de  six 
vaisseaux  de  guerre  anglois  ,  qui 
portoient  50  à  70  canons  ,  et  fut 
forcé  de  combattre  ,  parce  qu'il  se 
trouvoit  entre  la  côte  d'Angleterre 
et  eux.  Un  de  ces  vaisseaux  ,  nom- 
mé l'Aventure  ,  le  joignit  le  pre- 
mier :  ils  se  livrèrent  combar , 
toutes  leurs  voiles  déployées  ,  et 
il  dura  près  de  quatre  heures  avant 
qu'aucun  des  autres  vaisseaux  de 
l'escadre  pût  les  joindre.  Du  Guay- 
Trouin  ,  étant  près  de  do'abîer  les 
E  z 
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Sorîingues  qui  le  gênoient  dans  sa 
course  ,  commençoit  à  croire  que 
la  bonté  de  son  vaisseau  le  tire- 
roit  d'affaire  ;  mais  le  vaisseau 
ennemi  coupa  les  deux  mâts  de 
hune  du  sien.  Ce  terrible  accident 
l'arrêta  ,  et  fut  cause  que  l'ennemi 
le  joignit  â  portée  du  pistolet  ; 
cargua  ses  basses  voiles  et  le  ran- 
gea de  fort  près.  Du  Guay-Trouin 
prit  aussi-tôt  la  résolution  d'en 
venir  à  l'abordage  ,  et  de  sauter 
le  premier  sur  son  bord,  pour 
donner  l'exemple.  II  ordonna  aux 
officiers  ,  qui  se  trouvèrent  auprès 
de  lui  ;  de  faire  monter  tout  l'équi- 
page sur  le  pont ,  fit  en  même 
tems  préparer  les  grapins  ,  et 
pousser  le  gouvernail  à  bord  ;  mais 
par  malheur ,  un  de  ses  lieutenans 
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apperçut ,  par  un  des  sabords ,  '  le 
vaisseau  ennemi  si  près  du  fran- 
çois  ,  qu'il  crut  que  le  timonnier 
du  dernier  s'étoit  mépris  ,  n'ima- 
ginant pas  que  du  Guay-Trouin 
voulût  tenter  un  abordage  dans  la 
situation  où  il  se  trouvoit,  et  fit. 
changer  la  barre  du  gouvernail.  Du 
Guay-Trouin  ignoroit  ce  change- 
ment de  gouvernail ,  et  attendoit , 
avec  impatience  ,  l'instant  de  la 
jonction  des  deux  vaisseaux  :  il 
étoit  tout  prêt  à  s'élancer  sur  le 
vaisseau  ennemi ,  comme  on  vient 
de  le  voir  :  mais ,  voyant  que  le 
sien  n'obéissoit  pas  à  son  gouver- 
nail ,  il  courut  à  l'habitacle  ,  trouva 
la  barre  changée  :  il  la  fit  promp- 
terfient  remettre  ;  mais  le  capitaine 
ennemi  ayant  pénétré  son  dessein , 

E3 
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avcit  fait  rappareilîer  ses  deux  ba:- 
ses  voiles ,  et  pousser  son  gou- 
vernail pour  éviter  le  François  :  ces 
deux  vaisseaux  s'étoient  approches 
si  près  l'un  de  l'autre  ,  que  le  beau- 
pré du  françois  avoit  brisé  le  cou- 
ronnement de  la  poupe  de  l'An- 
glois.  La  méprise  du  lieutenant  lit 
perdre  à  du  Guay-Trouin  l'occa- 
sion de  signaler  son  courage  de  la 
manière  la  plus  étonnante  dont  on 
ait  jamais  entendu  parler  :  il  au- 
rciî  enlevé  ,  à  la  vue  d'une  esca- 
dre ennemie  5  un  vaisseau  beaucoup 
plus  fort  que  le  sien. 

Pendant  ce  combat,  les  cinq  au- 
tres vaisseaux  anglois  avançoient 
â  toutes  voiles  :  le  vaisseau  le 
Monk  arriva  ,  et  combattit  le  Fran- 
çois à  la  por/ée  du  pistolet.  Trois 
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autres  de  l'escadre ,  qui  le  joigni- 
rent ,  le  canonnerent  de  leur  avant» 
Le  commandant  ennemi  resta  spec- 
tateur du  combat.  Du  Guay-Trouio 
piqué  de  son  indifférence  ,  mit  au 
travers  et  lui  tira  plusieurs  coups 
de  canon  ;  mais  il  ne  put  l'engager 
à  lui  répondre.  L'équipage  du 
vaisseau  françois ,  se  voyant  dans 
le  danger  le  plus  pressant ,  perdit 
courage  ,  et  malgré  les  exhorta- 
tions du  capitaine  ,  se  relira  à  fond 
de  cale  :  il  blessa  même  ,  avec  son 
ëpée ,  plusieurs  soldats  qu'il  vou- 
loit  arrêter  :  c'étoit  un  lion  dont 
le  danger  augmentoit  la  fureur. 
Pendant  qu'il  se  débattoit  au  mi- 
lieu du  carnage  ;  qu'il  cherchoiî 
à  exciter  ses  gens  à  disputer  en- 
core h  victoire^  ou^  au  moins  ^ 
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à  îa  perdre  avec  gloire  ,  îe  feu  prit 
à  la  sainte-barbe  de  son  vaisseau, 
La  fortune  s  etoit  entièrement  dé- 
clarée contre  lui  :  ce  coup  terrible 
n'abattit  point  encore  le  coui-àge 
de  ce  héros  :  ii  descendit  dans  la 
sainte-barbe,  fit  éteindre  îe  feu  • 
ordonna  qu'on  apportât  sur  les 
ëcoutilles  des  barils  remplis  de 
grenades  ,  en  jeta  un  si  grand 
nombre  dans  le  fond  de  cale ,  qu'il 
força  la  plupart  de  ceux  qui  s'y 
étoient  retirés  ,  à  remonter  sur  le 
pont.  Ayant  rétabli  plusieurs  pos- 
tes ,  il  fit  tirer  quelques  volées  de 
canon  de  la  première  batterie  , 
avant  que  de  remonter  sur  son 
gaillard  :  en  y  arrivant,  il  eut  la 
douleur  de  trouver  son  pavillon 
bas ,    soit  que   la   drisle   dût  été 
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coupée  par  une  baîle ,  soit  qu'on 
l'eût   amené  pendant  qu'il  étoit  à 
la  sainte-barbe.  Il  ordonna  ,  à  l'ins- 
tant ,  de  le  remettre  ;  mais  tous  les 
officiers  lui  représentèrent  que  ce 
seroit  livrer  inutilement  son  équi- 
page à  la  boucherie  ;  que  les  en- 
nemis ne  feroient  aucun  quartier, 
si  ,  après  avoir  vu  le  pavillon  baissé 
pendant  un    assez  long  espace  de 
tems  ,  ils  s'appercevoient  qu'on  le 
remît ,  et  qu'on  voulût  s'opiniâtrer 
à  combattre ,  sans  aucun  espoir  de 
résister,   puisque   le   vaisseau   se 
trouvoit  sans  mât.  Malgré  ces  jus- 
tes remontrances  ,  il  balançoit  en- 
core :  l'idée  de  se  rendre  prison- 
nier lui  étoit  odieuse.    II  fut  dans 
cet    instant  renversé  sur  le  pont 
par  un  boulet   qui ,    après  avoir 
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coupé  plusieurs  (  i  )  baux ,  alla 
expirer  sur  sa  hanche  :  il  resta 
pendant  plus  d'un  quart-d'heure 
sans  connoissance  ,  et  on  le  trans- 
porta dans  sa  chambre.  Le  capi- 
taine du  Alonk  envoya  son  canot 
pour  le  chercher ,  et  lui  céda  sa 
chambre  ;  le  fit  mettre  dans  son 
lit  ;  donna  ordre  qu'on  le  traitât 
avec  tout  le  soia  et  toute  l'atten- 
tion possibles. 

L'escadre  angloise  continua  de 
croiser  pendant  vingt  jours  ;  se  ren- 
dit ensuite  à  Piimouth  :  les  oia- 
ciers  en  général  marquèrent  beau- 
coup d'égards  à  du  Guay-Trouin. 


(i)  Les  baux  sont  des  pièces  de  bois  qui 
traversent  le  navire  d'un  bout  à  l'autre  eu 
largeur  ,  et  servent  à  porter  les  planchers  que 
Ton  nouvrae  ponts  ou  tillacs. 
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Lorsqu'ils  furent  partis ,  on  lui 
donna  la  ville  pour  prison ,  ce  qui 
lui  procura  l'occasion  de  faire  plu- 
sieurs connoissances ,  entr'autres , 
celle  d'une  jeune  et  jolie  marchande 
qui,  par  la  suite,  lui  procura  la 
liberté.  Cette  aventure  mérite  que 
nous  en  donnions  ici  les  détails. 

Ce  vaisseau  de  guerre  anglois 
<}ui  escortoit  une  flotte  chargée  de 
charbon  de  terre  ,  comme  on  l'a 
dit  ci-dessus  ,  vint  relâcher  à  Pli- 
mouth,  après  avoir  conduit  la  flotte 
a  sa  destination.  Le  capitaine  re- 
connut le  vaisseau  françois  ;  étant 
encore  irrité  de  la  bravade  que  du 
Guay-Trouin  lui  avoit  faite,  il 
présenta  requête  à  l'amirauté-,  de- 
manda qu'on  lui  fît  son  procès  , 
pour  avoir  tiré  sur  son  vaisseau  à 
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boulet  sous  pavillon  angloîs  ,  ce 
qui  étoît  contre  toutes  îes  îoix  de 
ïa  guerre  ,  et  demanda  qu'on  le 
nut  provisoirement  en  prison  ,  jus- 
qu'au retour  d'un  Courier  qu'il 
alloit  dépêcher  à  Londres.  Sur 
cette  requête  ,  l'amirauté  ordonna 
qu'on  ar-'êrât  du  Guay-Trouin  ;  on 
le  conduisit  dans  une  chambre 
grillée  ,  et  on  mit  une  sentinelle 
à  sa  porte.  La  seuje  grâce  qu'on 
lui  accorda  ,  fut  de  se  faire  ap- 
prêter à  manger  dans  sa  chamtre, 
et  de  permettre  aux  officiers  fran- 
çois  d'aller  lui  tenir  compagnie. 
Les  capitaines  mêm.es  des  compa- 
gnies angloises  ,  qui  gardaient  les 
prisonniers  rour-à  tour  ,  y  dînoient 
fréquemment.  Cette  jolie  mar- 
chande ,    dont  nous  avons  parlé  , 

alloit 
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aîloit  souvent  lui  rendre  visite.  li 
arriva  qu'un  François  réfugié  ,  ca- 
pitaine d'une  des  compagnies  an- 
gloisès  ,  en  devint  éperdument 
amoureux,  et  conçut  îe  désir  de 
l'épouser.  Voyant  qu'elle  avoit 
beaucoup  d'amitié  pour  du  Guay- 
Trouin  ,  il  lui  communiqua  son 
projet,  et  le  pria  de  lui  être  favo- 
rable auprès  d'elle.  Du  Guay- 
Trouin  fut  d'abord  offensé  qu'on 
lui  proposât  de  céderune  maîtresse 
qu'il  aimoit  :  mais  la  réflexion 
l'arrêta  ;  elle  lui  fit  connoître  que 
cette  aventure  pourroit  le  tirer  de 
l'embarras  ,  même  du  danger  o\x 
il  se  trouvoit.  II  répondit  au  ca- 
pitaine qu'il  le  serviroit  de  tout  son 
cœur  •  mais  qu'il  étoit  trop  gêné 
dans  sa  prison  \  qu'il  lui  seroitim- 
Tome  IX.  F 
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possiblede  réussir  ,  s'il  ne  lui  pr©* 
ciiroit  les  occasions  d'entretenir 
celle  dont  il  vouloit  faire  sa  fem- 
me ,  dans  un  endroit  où  il  seroit 
plus  libre  ;  que  l'auberge  voisine 
de  la  prison  étoit  fort  commode 
par  sa  situation  ;  que  sa  maîtresse 
pourroit  s'y  rendre  ,  sans  faire  naître 
aucun  soupçon  ;  que  se  trouvant 
avec  elle  en  particulier  ,  il  em- 
pîoieroit  tous  les  moyens  qu'il 
croiroit  nécessaires  pour  la  dispo- 
ser en  sa  faveur  ;  lui  promit  même 
de  le  faire  avertir  quand  il  seroit 
îemsj  afin  qu'il  eût  la  satisfaction 
de  passer  avec  elle  le  reste  de  la 
soirée.  L'amour  du  capitaine  alloit 
jusqu'à  la  passion  :  il  ne  pouvoit 
manquer  d'accepter  un  projet  qui 
lui  procuroit  le  moyen  de  voir 
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celle  qui  en  e'toit  l'objet.  II  promis 
à  du  Guay-Trouin  de  faire  tout 
ce  qui  dëpendroit  de  lui,  le  jour 
qu'il  seroit  de  garde  à  la  prison , 
pour  lui  faciliter  le  moyen  de  voir 
la  jeune  marchande  dans  l'auberge 
indiquée. 

Lorsque  du  Guay  -  Trouin  eut 
la  parole  de  cet  officier  ,  il  écrivit 
à  la  jeune  marchande;  lui  repré- 
senta ,  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante ,  combien  il  étoit  affligé  de 
rester  si  long  -  tems  en  prison  ; 
qu'il  succomberoit  bientôt  à  sa 
douleur ,  s*il  ne  recouvroiî  sa  li- 
berté; qu'elle  pouvoit  la  lui  pro- 
curer sans  compromettre  son  hon- 
neur. Une  femme  se  laisse  aisé- 
ment persuader  par  un  homrne 
qu'elle  aime  ;  la  jeune  marchanda 
Fa 
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répondit  à  du  Guay-Trauin  qu'elîe 
feroit  tout  ce  qu'il  vouloit  exiger 
d'elle.  Sur  cette  promesse  ,  du 
Ouay-Trouin  écrivit  à  un  capi- 
taine suédois  ,  dont  le  vaisseau 
avoit  relâché  dans  la  rivière  de 
Plimouth  •  le  pria  de  lui  vendre 
une  chaloupe  équipée  d'une  voile , 
de  six  avirons  ,  de  six  fusils  et 
d'un  pareil  nombre  de  sabres, 
avec  du  biscuit ,  de  la  bierre ,  un 
compas  de  route  et  quelques  au- 
tres provisions  ;  lui  demenda,  en 
outre  ,  de  lui  envoyer  quelques- 
uns  de  ses  matelots ,  sous  pré- 
texte de  visiter  les  prisonniers 
françois  ;  de  leur  faire  porter  se- 
crètement un  habit  pareil  au  leur  , 
pour  le  remettre  à  son  maître  d'é« 
quipage  qui  parloit  fort  bien  sue^ 
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dois ,  et  qui ,  étant  comme  eux 
de  haute  stature ,  pourroit  sortir 
de  la  prison  avec  eux  à  l'entrée 
de  la  nuit. 

Le  capitaine  suédois  ût  ce  que 
du  Guay-Trouin  lui  demandoit , 
et  le  maître  d'équipage  sortit  de 
la  prison  sans  être  reconnu.  Il  con- 
vint avec  le  capitaine  suédois  qu'on 
lui  paieroit  environ  770  livres 
pour  sa  chaloupe,  et  les  fourni- 
tures qu'on  lui  avoit  demandées  , 
à  condition  qu'elles  seroient  prêtes 
dans  un  tems  marqué  ;  que  six  de- 
ses  gens  attendroient  du  Guay- 
Trouin  à  un  rendez-vous  hors  de 
la  ville ,  et  qu'ils  l'escorteroient 
jusqu'à  la  chaloupe. 

L'auberge  ou  du  Guay-Trouin 
devait  se  trouver   avec  la   jeune 

F3 
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in archàndé ,' était  adossée  a  tme 
sîîontagné  :  du  second  étage  oa 
entroit  dans  un  jardin  disposé  en 
terrasses,  dont  la  dernière  répon- 
doitàune  petite  rue  très-écar tée  g. 
et  qui  cônduisoit  sur  le  haut  de  la 
montagne»  Pour  arriver  à  cette 
rue ,  il  faîloit  escalader  un  mur 
qui  la  séparoit  d'avec  le  jardin  , 
et  ce  fut  ce  qu'il  résolut  de  faire 
pendant  que  le  capitaine  anglois  le 
croiroit  occupé  à  disposer  la  jeune 
marchande  en  sa  faveur.  Four  cet 
effet  ,  il  avpit  ordonné  à  son  vaîet 
ûe  chambre  j-qui  avoit  h  liberté  de 
sortir  pour  acheter  des  provisions  , 
€t  à  son  chirugien  qui  alloit  à  l'hô- 
pital panser  les  françois  blessés, 
de  ne  pas  manquer  de  se  rendre, 
lur  les  auacre   heures   du    soir-, 
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derrière  le  mur  dont  on  vient  de 
parler,  et  de  l'y  attendre  pour  le 
conduire  à  l'endroit  où  les  Suédois. 
dévoient  se  trouver. 

Le  jour  marqué  étant  arrivé  ^ 
îe  capitaine,  ayant  vu  l'objet  de 
ses  vœux  entrer  dans  l'auberge , 
courut  en  avertir  du  Guay-Trouin  5, 
le  laissa  sortir  de  sa  prison  avec 
un  of&cier  françois  qui  étoit  dans 
la  confidence.  Il  les  pria  de  ne 
pas  le  faire  attendre  long  -  tems„ 
Du  Guay  se  rendit  auprès  de  la 
jeune  marchande  ;  se  hâta  de  lui 
marquer  ce  qu'il  crut  devoir  à  h 
complaisance  qu'elle  avoit  de  lui 
procurer  sa  liberté  ^  sauta  promp.- 
tement  avec  son  camarade ,  par- 
dessus le  mur  du  jardin.  Son  chi- 
rurgien et  son  valet  de  chambre 
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l'attendoieiît  derrière  le  mur  :  ih 
le  conduisirent  avec  son  camarade 
au  lieu  du  rendez-vous.  Ils  y  trou- 
vèrent six  Suédois,  bien  armés, 
qui  leur  firent  faire  deux  lieues  à 
pied  pour  les  conduire  à  la  cha- 
loupe. 

Du  Guay-Trouin  et  les  quatre 
François  qui  l'accompagnoient , 
savoir  ,  l'officier ,  compagnon  de  sa 
fuite,  son  maître  d'équipage  ,  son 
chirurgien  ,  son  valet  et  lui ,  s'em- 
barquèrent dans  la  chaloupe,  sur 
les  six  heures  du  soir  ;  aussi  -  lot 
ils  partirent  et  rencontrèrent ,  en 
passant  dans  la  rade  ,  deux  vais- 
seaux de  guerre  anglois  qui  y 
étoienî  mouillés ,  et  qui  les  inter- 
rogèrent :  les  François  répondi- 
rent comme  s'ils  eussent  été  des 
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pêcheurs  anglois  :  continuèrent 
leur  route,  et  se  trouvèrent,  â  la 
pointe  du  jour  ,  hors  de  la  grande 
rade.  Ils  y  rencontrèrent  encore 
une  frégate  anglaise  qui  couroit 
sa  bordée  pour  entrer  à  Plimouth  : 
elle  s'opiniâtra  à  vouloir  leur  par- 
ler, et  ils  auroient  été  reprit,  sî 
lèvent,  en  cessant  tout- à-coup , 
îîe  leur  eût  fourni  le  moyen  de 
s'éloigner  d'elle  à  force  de  rames. 
Ils  la  perdirent  de  vue  ;  se  trou- 
vèrent en  pleine  mer ,  et  accablés 
de  fatigue.  La  nuit  les  surprit  ; 
mais  ils  n'avoient  pas  de  tems  à 
perdre  :  du  Guay-Trouin  et  son 
maître  d'équipage  se  relevoient 
tour-à-tour  ;  pour  gouverner  sur 
un  compas  de  route  éclairé  par 
un   petit  fanal.    Pendant  que  du 
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Guay-Trouin  tenoit  le  gouver- 
nail ,  il  se  trouva  si  accabîé  de 
fatigue  ,  qu'il  s'endormit  ;  mais  iî 
fut  bientôt  réveillé  par  un  violent 
COUD  de  vent  qui  donnant  dans  la 
voile ,  coucha  la  chaloupe  :  elle 
fut  remplie  d'eau  dans  un  instant» 
Aussi-tôt  du  Guay-Trouin  largua 
î'escoute  en  poussant,  en  même 
îems,  le  gouvernail  à  arriver  vent 
arrière  :  par  cette  prompte  ma- 
nœuvre il  évita  un  naufrage  d'au- 
tant plus  certain  ,  qu'ils  étoient  à 
plus  de  quinze  lieues  de  toute 
terre.  Ses  compagnons ,  qui  dor- 
snoient ,  ayant  de  l'eau  par-dessus 
îe  tête  ,  furent  bientôt  réveillés.  \ 
Ils  se  hâtèrent  de  se  lever  et  de 
vuider  ,  avec  leurs  chapaux,  l'eaiî 
^ui  étoit  dans  la  barbue  ;  le  bis-^ 
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cnît  et  la  bierre  furent  entie'remenE 
gâtes,  La  chaloupe  étant  soulagée  j 
ces  infortunés  continuèrent  leur 
route ,  le  jour  suivant ,  vers  les 
iîuit  heures  du  soir,  ils  arrivèrent 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  à  deux 
lieues  de  Tréguier.  La  joie  de  se 
roir  échappés  aux  périls  qui  les 
avoient  menacés ,  fît  qu'ils  oubliè- 
rent leurs  fatigues  ,  s'élancèrent 
sur  le  rivage  pour  embrasser  leur 
«erre  natale,  et  pour  rendre  grâce 
à  Dieu  de  les  avoir  conservés.  Ils 
gagnèrent  ensuite  le  village  le 
plus  prochain,  ou  ils  ne  trouvè- 
rent que  du  lait  et  du  pain  bis  , 
que  l'appétit  leur  fit  trouver  déli- 
cieux :  pour  lit  on  leur  donna  de 
îa  paille  fraîche  sur  laquelle  ils  dor- 
mirent d'un  profond  someil. 
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Si-tôt  que  le  jour  parut ,  ils  se 
rendirent  àTréguier  ,  delà  à  S.  Ma- 
îo.  En  y  arrivant ,  de  Guay-Troulra 
apprit  que  son  frère  aine  ëtoit 
parti  pour  Rochefort;  qu'il  y  fai- 
soit  armer  le  vaisseau  du  roi  le 
François  ;  lui  en  destinoit  le  com- 
mandement, lorsqu'il  seroit  de 
retour  d'Angleterre.  Du  Guay- 
Trouin  prit  la  poste  j  alla  joindre 
son  frère  ;  trouva  le  François 
mouillé  à  la  rade  de  la  Rochelle 
et  prêt  à  partir.  lî  le  monta  le 
lendemain  \  alla  en  haute  mer  ; 
établit  sa  croisière  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  d'Irlande.  Il  y  prît 
d'abord  cinq  vaisseaux  chargés  de 
tabac  et  de  sucre,  et  peu  après 
un  sixième  chargé  de  mâts  et  de 
pelleterie  ,  venant  de  la  nouvelle 
Angleterre 
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Angleterre.  Celui-ci  s'ëîoir  se'parë 
depuis  deux  jours  d'une    flotte  de 
60  voiles  ,  escortée  par  deux  vais- 
seaux  de    guerre    angîois   ;     l'urî 
■îiorrimë   le    Sans-Pareil ,  de   cin- 
quante quatre  canons  ;    l'autre  le 
Boston  ,  de  trente-huit,  mais  per- 
■cé  à  soixante- douze.  Les  habitans 
de  Boston  l'avoient  fait  construire 
et  charger  de  très-beaux  mâts  ,  et  de 
pelleteries  très-recherchëes ,  dans 
îe  dessein    è'en  faire    présent  au 
roi  d'Angleterre.  Du  Cuay-Trouia 
demanda,   avec    empressement   , 
au  capitaine  du    dernier  vaisseau 
marchand ,    qu'il    avoit   pris  ,   ovk 
cette  flotte  pouvoir  être  :  il  avança 
à  toutes  voiles  vers  îe  côté  qu'il 
înduiqua,  et,  sur  le  midi,  il  eut 
connoissance   de   la  flotte.    Dans 
Tomi  IX,  G 
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llmpatience  oii  il  étoit  de  prea-* 
dre  sa  revanche  contre  les  Anglois, 
il  attaqua  sur-le-champ  ,  les  deux 
vaisseaux  de  guerre  qui  servoient 
d'escorte  :  dès  les  premières  bor- 
dées il  démâta  le  Boston  de  son 
grand  mal  de  hune  ,  coupa  sa  gran- 
de vergue  ;  alla  ensuite  aborder  le 
Sans-Paseiî ,  y  jeta  ses  grapins  au 
milieu  d'un  feu  mutuel  de  canon 
et  de  mousqueterie  :'  fit  lancer  un 
si  grand  nombre  de  grenades  sur 
îe  vaisseau  ennemi  ,  que  ses  ponts 
etsee  gaillards  furent  nettoyés  dans 
un  instant  :  alors  il  fit  battre  la 
charge,  et  les  François  commen- 
çoient  à  pénétrer  sur  son  bord  , 
lorsque  le  feu  prit  à  sa  poupe 
avec  tant  de  violence,  que  du 
Guay-Trouin  fut  obligé  de  faire 
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promptement  pousser  son  vais- 
seau au  large ,  pour  qu'il  ne  brû- 
lât pas  avec  celui  des  ennemis. 
Le  feu  e'tant  éteint ,  les  François 
allèrent  une  seconde  fois  à  l'abor- 
dage, mais  le  feu  prit  aussi  dans 
leur  hune  et  leur  voile  de  misaine  , 
ce  qui  les  obligea  de  déborder 
encore.  La  nuit  survint  et  toute  la 
flotte  angloise  se  dispersa ,  à  l'ex- 
ception des  deux  vaisseaux  de 
guerre  que  du  Guay-Trouin  con- 
serva très-soigneusement.  II  fit  chan- 
ger ses  voiles  qui  étoient  criblées 
ou  brûlées  :  les  ennemis  travaille-^ 
rent  de  leur  côté  à  se  réparer. 

Dès  la  pointe  du  jour  le  com- 
bat recommença  avec  la  même 
ardeur  :  du  Guay  -  Trouin  aborda  " 

MHe  troisième  fois  le  Sans- Pareil, 
G  2. 
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«lont  les  deux  grands  mâts  îcm» 
herent  dans  les  porte-haubans.  Cer 
accident  l'ayant  mis  hors  d'ërat  de 
conjbattre  et  de  s'enfuir ,  du  Guay- 
Trouîn  empêcha  ses  gens  de  sau- 
ter à  bord  :  il  fit  promptement 
pousser  au  large,  et  alla  sur  le 
Boston  qui  mit  alors  toutes  ses 
voiles  au  vent  pour  se  sauver  , 
mais  les  François  le  joignirent  et 
s'en .  rendirent  maîtres  en  peu  de 
tems.  lis  retournèrent  sur  le  Sans- 
Pareil  qui ,  étant  ras  comme  ua 
ponton  ,  fut  aussi  oblige  de  se 
rendre. 

Un  hollandoîs  ,  capitaine  d'une 
prise  que  du  Guay-Trouin  avoiî 
faite  peu  de  jours  auparavant,  alla 
Jtii  faire  un  complinent  sur  la 
victoire  qu'il  venoit  de  remporte/^ 
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lui  dit  :  «  J'en  ai  aussi  remporté 
une  sur  le  capitaine  Anglois  de  la 
prise  qui  vous  a  donné  avis  de 
cette  flotte;  étant  descendus  tous 
deux  â  fond  de  cale  un  moment 
avant  que  le  combat  commençât  ^ 
l'Anglois  m'a  dit  :  camarade,  ré- 
jouissons-nous ;  nous  serons  bien- 
tôt libres  ,  le  vaisseau  le  Sans-Pareil 
est  monté  par  un  des  plus  braves 
capitaines  de  toute  l'Angleterre  ; 
il  a  pris  â  l'abordage,  avec  ce 
même  vaisseau,  le  fameux  (  i  ) 
Jean-Bart,  et  le  chevalier  de  For- 
bin.  Le  capitaine  du  Boston  n'est 
pas  moins  brave  et  est  aussi-bien 
équipé  :  ils  ont  fortifié  leur  équi- 

(i)  Ce  fut  en  1687  :  voyez  les  déiaiis 
dans  la  vie  de  Jeajo-Bait  qui  fait  parcie  d* 
•eue  coilectioiu  ' 
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page  de  celui  d'un  vaisseau  Angîoîs 
qui  s'est  perdu,  depuis  peu ,  sur  la 
côte  de  Boston.  Ainsi  ce  vaisseau 
François  ne  pourra  leur  résister 
long-tems.  «  Le  capitaine hoUan- 
dois  assura  à  du  Guay-Trouin  qu'il 
lui  avoit  répondu  :  «  Je  crois  que 
le  capitaine  François  est  plus  brave 
que  vos  deux  Anglois  ,  et  je  parie, 
sur  ma  tête ,  qu'il  les  battra.  Alors  , 
ajouta-t-il ,  la  fierté  Angloise  s'est 
trouvée  offensée,  il  m'a  dit  que 
j'en  avois  menti  ;  je  lui  ai  donné 
un  soufSet;  nous  en  sommes  venus 
aux  mains,  et  je  l'ai  fort  maltraité. 
Je  vous  demande  en  grâce ,  ajou- 
ta-t-il,, de  le  faire  monter  sur  le 
pont  afin  qu'il  voye  ,  de  ses  yeux  , 
ces  deux  vaisseaux  anglois  soumis , 
€t  qu'il  en  crève  de  dépit.  »    Da 
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Guay-Trouin  voulut  jouir  du  plai- 
sir délicieux  pour  un  François ,  de 
voir  par  sa  valeur  à  lui  -  même , 
l'orgueil  anglois  humilié  :  il  en- 
voya chercher  ce  capitaine  Anglois, 
lui  dit  :  Foiïà  le  Sans-Pareil ,  voilà 
le  Boston  :  vois  dans  quel  état  ils 
font  :  je  les  ferai  radouber  dans  un 
des  ports  de  France.  Cet  Anglois 
s'arracha  les  cheveux-  jura  d'une 
manière  à  faire  trembler  même  des 
matelots  ,  et  se  retira.  Peu  detems 
après  on  apporta  à  du  Guay-Trouin 
les  brevets  de  Jean-Bart  et  du  cheva- 
lier Forbin,  qui  avoient  été  enle- 
vés par  le  Sans-Pareiî,  et  que  le 
capitaine  de  ce  vaisseau  avoit  tou- 
jours gardés  depuis. 

On  eut  beaucoup  de   peine    à 
aiaariaeî  les  deux  vaisseaux  aa- 
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.glôis  :  la  chaloupe  et  îe  canot  di% 
François  étoient  tout  cribles.  Il  sur- 
vint même  une  tempête  qui  pensa 
faire  périrces  trois  vaisseaux  :  ils 
étoienLclans  un  désordre  affreux. 
Fresque  tous  les  oiRciers  du  Sans- 
Pareil  avoient  été  tués  ,  et  du 
Guay-Trcuin  avoit  perdu  plus  de 
la  m.oîtié  de  son  équipage.  La 
tempête  les  sépara  :  M.  de  Bos- 
cher  conduisit ,  avec  beaucoup  de 
peine  au  Port-Louis  le  Sans-Pareil, 
dont  il  avoit  pris  le  commande- 
ment. Le  Bostdn  fut  repris  à  la 
vue  de  l'île  d'Ouessant ,  par  quatre 
corsaires  de  Flessingue  ,  et  du 
Guay  -  Trouin  gagna  le  port  de 
Brest ,  avec  son  vaisseau  qui  étoit 
démâté  de-  ses  mât-s  de  hune  et 
de  son  artimon  ^  et  tout  délabi-i. 
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Cette  action  qui  se  passa  en  1694  ? 
£t  beaucoup  de   bruit  à  la  cour  : 
Louis  XIV  j  qui  s'ëtoit  fait  une 
loi  de  récompenser  ses  braves  ofi- 
ciers ,  envoya  une  ëpëe  â  du  Guay- 
Trouin.  ^M.     de   Fontchartrain  , 
alors  ministre  et  secrétaire  d'état 
au  départemcHt  delà  marine,  de- 
puis   chancelier    de    France,    lui 
écrivit   en  même  tems  une  letrre 
très-obligeante ,    par    laquelle   i! 
l'exhortoit  de  mettre  promptement 
son  vaisseau  en  état  d'aller  joindre 
M.  le   marquis  de  INesmond ,  qui 
étoit  aux  rades  de  !a  Rochelle  avec 
quatre  vaisseaux  de  guerre.     Du 
Guay-Trouin  se  hâta   d'obéir  ,  et 
si-tôt  qu'il  fut   arrive"^  à  sa  desti- 
nation ,  î'escadre  partit  pour  aller 
croiser  â  l'entrée  de  la  Manche. 
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Ils  y  trouvèrent  trois  vaissseaux  ^e 
guerre  Anglois  :  du  Guay-Trouin 
joignit  à  la  portée  du  fusil ,  le 
plus  fort  qui  étoit  monté  de  60  ca- 
nons ,  et  qui  se  nommoit  VEspé' 
rance.  Il  se  préparoit  à  l'aborder, 
lorsque  le  marquis  de  Nesmond  , 
qui ,  comme  tous  ses  autres  vais- 
seaux ,  avoit  flamme  et  pavillon 
anglois,  fit  tirer  un  coup  de  ca- 
non àf  balle  sous  le  vent  sans  chan- 
ger de  pavillon.  Alors  tous  les 
officiers  qui  étoient  sur  le  bord  de 
du  GuaypTrouin  ,  lui  représentè- 
rent que  le  commandant  n'ayant 
point  arboré  pavillon  blanc,  ce 
coup  de  canon  étoit,  sans  doute, 
un  ordre  de  l'attendre  ;  que  s'il  ne 
s'y  conformoit  pas ,  il  tomberoit 
«lans  le  cas   de  la  désobéissance.; 


DE  DU  Guay-Trouin.  8? 
enfin  qu'il  étoit  contre  toute  vrai- 
semblance que  le  commandant 
eût  dessein  de  le  faire  combattre 
sous  pavillon  ennemis.  Il  ne  cëda 
qu'avec  dépit  à  ces  remontrances, 
parce  qu'on  lui  ôtoit  l'occasioa 
de  se  signaler  ;  mais  il  fut  encore 
bien  plus  affligé  un  quart-d'heure 
après  que  le  marquis  de  Nesmond 
mit  son  pavillon  blanc  ,  et  tira  un 
autre  coup  de  canon  pour  com- 
mencer le  combat.  A  l'instant ,  il 
fit  remettre  sa  grande  voile  et  lâ- 
cha toute  sa  bordée  sur  le  vais- 
seau l'Espérance ,  et  M.  de  la 
Vilîestreux,  capitaine  du  Sainte 
Antoine  .  de  5  6  canons  ,  attaqua  en 
même-tems  VAngîesey  ,  de  58  ca- 
nons -,  mais  à  peine  eurent-ils  lâ- 
chés trois  ou  quatre  bordées ,  que 
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M.  de  Nesmond  joignit  l'Espérance 
et  ie  combattit  à  portée  du  pisto- 
let )  le  dëmàta  de  son  grand  mât 
et  s'en  rendit  maître.  M.  de  la 
Villestreux  fut  blessé  mortelle- 
ment en  abordant  l'Anglesey  ,  et 
son  vaisseau  fut  teilement  désem- 
pare de  ses  voiles  et  de  ses  ma- 
nœuvres ,  que  i'ennemî  s'échappa 
avec  son  camarade  à  la  faveur  de 
la  nuit. 

Du  Guay-Trouin  se  plaignit  à 
JVl.  de  Nesmond ,  de  ce  qu'il  l'avoit 
obligé  de  carguer  sa  grande  voile, 
|)ar  ce  coup  de  canon  à  ballç 
qu'il  avoit  tiré  sous  pavillon  an- 
glois  ,  et  l'avoit  privé  ,  par-là  , 
de  l'honneur  qu'il  alloit  acquérir 
sous   ses    yeux ,    en    abordant   le 

yaisseau  rEspéraace,  lui  ajouta  que 

ses 
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ses  officiers  et  tout  son  équipage 
pourroient  attester  qu'il  y  ëtoit 
préparé.  Le  marquis  lui  répondit 
qu'il  en  étoit  fâché  ;  mais  que 
c'étoit  une  méprise  de  son  capi- 
taine de  pavillon  qui  n'avoit  pas 
fait  attention  au  pavillon  anglois; 
qu'au  reste  ,  il  s'étoit  très- bien 
acquitté  de  son  devoir.  Cependant 
les  équipages  des  autres  vaisseaux 
ayant  vu  du  Guay-Trouin  le  plus 
près  des  ennemis,  et  n'ayant  pas 
fait  attention  au  coup  de  canon 
que  le  commandant  avoit  tiré  sous 
pavillon  anglois  ,  avoient  été  très- 
surprisdelevoir  carguersa  grande 
voile  ,  et  interprétèrent  sa  manœu- 
vre à  son  désanvantage  ;  allèrent 
même  jusqu'à  faire  des  chansons 
contre  lui  ;  mais  ils  en  firent  par 
Tome  IX.  H 
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la  suite  beaucoup  en  son  honneur, 
et  lui  rendirent  justice.  D'ailleurs , 
le  Marquis  de  Nesmond  rendit  des 
témoignages  publics  de  sa  valeur 
et  de  sa  conduite.  En  1695  ,  du 
Guay  -  Trouin  reçut  ordre  de  la 
cour  d'accompagner  ,  avec  son 
vaisseau  le  François,  M.  de  Beau- 
briant ,  qui  commandoit  le  vais- 
seau le  Fortuné  ,  et  d'aller  sur  le 
Spitzberg  ,  pour  détruire  les  balei- 
niers hûllandois.  Ils  sortirent  tous 
deux  du  Port-Louis  ,  pour  se  ren- 
dre à  leur  destination  ;  mais  ils 
furent  tellement  contrariés  par  les 
vents  ,  qu'ayant  consommé  toute 
leur  eau  ,  ils  furent  obligés  d'aller 
en  faire  aux  îles  de  Féro.  Voyant 
ensuite  que  la  saison  étoit  trop 
avancée  pour  aller  au  Spitzberg , 
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ils  restèrent  à  croiser  sur  les  arca- 
des. Rebutés  de  n'y  rencontrer  au- 
cun vaisseau  ennemi  ,  ils  tour- 
nèrent vers  les  côtes  d'Irlande. 
Les  équipages  des  deux  vaisseaux 
étoient  consterne's,  de  voir  que  la 
campagne,  près  de  finir,  seroit 
infructueuse  pour  eux.  Du  Guay- 
Trouin  cherchoit  à  établir  parmi 
eux  l'espérance  et  la  joie  :  guidé 
par  un  présentiment  qui ,  selon 
son  aveu  ,  ne  le  quittoit  jamais  , 
il  leur  assuroit  avec  hardiesse  , 
qu'ils  rencontreroient  quelque  heu- 
reuse avanture ,  qui  les  dédomma- 
geroit  de  leurs  peines  et  de  leurs 
fatigues.  Sa  prédiction  fut  accom- 
pli :  ils  rencontrèrent  sur  les  Blas- 
ques  ,  trois  vaisseaux  anglois  ,  qui 
venoient  des   Indes    Orientales  « 


ZS  Vie 

ëtoient  très-considérables  par  leur 
force ,  et  encore  plus  par  leurs 
lichesses.  Le  commandant,  nom- 
mé la  Défense ,  ëtoit  percé  à  jz 
canons,  et  monté  de  58",  le  se- 
cond ,  nommé  la  Résolution  ,  étoit 
percé  à  60 ,  et  monté  de  5  6  ■,  le  troi- 
sième ,  dont  on  ignore  le  nom  , 
avoit  40  canons  montés.  Ils  se 
mirent  en  ligne  attendirent  les 
deux  vaisseaux  François.  M.  de 
Beaubriant  donna  en  passant  sa 
bordée  au  commandant  anglois  , 
poussa  sa  pointe  ,  et  attaqua  le 
second  ,  qu'il  s'attacha  à  combattre. 
Du  Guay  -  Trouin  le  suivit,  le 
beaupré  sur  la  poupe  :  aussi  -  tôt 
qu'il  eût  dépassé  le  commandant, 
il  le  combattit  si  vivement  qu'il 
l'en  rendit  maître ,  courut,  sans 
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perdre  de  tems ,  sur  le  troisième, 
qui  fuyoit  a  toutes  voiles  ,et  qui , 
se  voyant  pressé,  prit  le  parti  de 
se  détendre ,  ce  qu'il  fit  avec  beau- 
coup d'opiniâtreté  •  mais  il  fut 
enfin  obligé  de  se  rendre  :  les 
trois  vaisseaux  anglois  furent  con- 
duits au  Port-Louis. 

Après  cette  heureuse  campa- 
gne ,  du  Guay-Trouin  alla  à  la 
cour:  il  avoit  envie  de  voir  Louis 
XIV  j  M.  de  Pontchartrain  le  pré- 
senta à  sa  majesté  ,  qui  lui  dit 
qu'elle  étoit  contente  de  ses  ser- 
vices. Du  Guay-Trouin  ,  flatté  de 
cet  accueil ,  conçut  un  désir  en- 
core plus  vif  de  se  signaler.  11  alla 
à  Paris  ,  où  la  facilité  qu'il  trou- 
voit  à  satisfaire  sa  passion  pour  les 
femmes,  le  retint  quelque  tems  ^ 

H3 
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-  mais  l'amour  de  la  gloire  îe  re'- 
veiila  :  il  eut  honte  lui-même  de 
s'être  endormi  dans  la  voîupré  j 
partit  sur-le-champ  pourPort-Louis 
arma  le  Sans-Pareil ,  qu'il  avoit 
pris  sur  les  Anglois,  n'y  fit  mettre 
que  4.2  canons  ,  afin  de  le  rendre 
plus  léger.  Il  mit  en  mer  au  com- 
mencement de  1696  ]  se  rendit 
sur  les  côtes  d'Espagne  •  apprît  par 
des  vaisseaux  neutres  ,  qu'il  ren- 
contra ,  qu'il  y  en  avoit  trois  hol- 
landois  dans  le  port  de  Vigo  ,  qui 
y  en  attendoient  un  de  guerre  an-  . 
glois  pour  les  escorter.  Sur  cet 
avis  ,  il  forma  le  projet  de  faire 
usage  du  Sans-Pareil ,  pour  trom- 
per ces  vaisseaux  hollandois  ;  se 
pre'senta  un  matin  à  l'entrée  de 
Vigo,    ayant  pavillon  et  flammes 
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d'Angleterre ,  ses  basses  voiles 
carguëes ,  ses  perroquets  en  ban- 
nière ,  et  un  iacht  anglois  au  bout 
de  sa  vergue  d'arti^ion  ,  manœu- 
vre qu'il  a^oit  vu  faire  aux  Anglois 
en  pareil  cas.  La  fabrique  angloise 
du  Sans-Pareil  aida  à  tromper  les 
Hollandois  :  deux  de  leurs  vais- 
seaux mirent  à  la  voile,  et  allèrent 
se  ranger  sous  son  escorte  ;  le  troi- 
sième en  auroit  fait  autant,  s'il 
eût  été  en  état  de  lever  l'encre.  Les 
deux  que  du  Guay-Trouin  prit, 
etoient  chargés  de  gros  mâts  et 
d'autres  marchandises  précieuses. 
Etant  en  route  pour  les  conduire 
dans  le  premier  port  de  France 
qu'il  rencontreroit ,  il  se  trouva  à 
la  pointe  du  jour  à  trois  lieues, 
sous  le  vent  de  l'armée  ennemie. 
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Alors  il  ordonna  à  ceux  qui  com» 
mandoient  les  deux  prises  ,  d'ar- 
borer pavillon  hollandois  ,  et  d'ar- 
river vent  arrière  ,  après  l'avoir 
salué  de  sept  coups  de  canon  cha- 
cun. Se  confiant  ensuite  dans  la 
Lonté  et  la  fabrique  du  Sans- 
Fareil ,  il  fit  voile  vers  l'armée 
ennemie  ,  avec  autant  d'assurance 
et  de  tranquillité  ,  que  s'il  avoit 
été  un  de  leurs  vaisseaux,  qui, 
après  avoir  parlé  à  des  Hollandois  9 
venoiî  les  rejoindre. 

Deux  gros  vaisseaux  et  une  fré- 
gate s'etoient  d'abord  détachés  de 
la  flotte  ennemie  ,  pour  aller  le 
reconnoîrre  •  mais  ,  trompés  par 
sa  manœui're ,  ils  cessèrent  de  lui 
donner  la  chasse  ,  et  rejoignirent 
leur  flotte  :  la  frégate  s'opiniâtra  à 
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vouloir  parler  aux  deux  prises ,  et 
les  joignit.  Du  Guay-Trouin  ,  qui 
naviguoit  tranquillement  en  appa- 
rence avec  les  ennemis,  ëtoit dé- 
solé ,  de  voir  que  ses  prises  alloient 
lui  être  enlevées  par  cette  frégate. 
S'étant  appierçu  que  son  vaisseau 
étoit  meilleur  voilier  que  ceux  des 
ennemis  qui  étoient  près   de  lui  , 
il  le  fit  courir  insensiblement  lar- 
gue ,  pour  se  mettre  de  l'avant  ,  et 
força  tout-à-coup   de  voiles-   alla 
se  placer  entre  ses  prises  et  la  fré- 
gate ,  lui  barra  le  chemin  ,  l'atta- 
qua àlavue  de  toute  l'armée  :  ill'au- 
roit  'même  enlevée  ,  s'il  lui  avoit 
été  possible  de  l'aborder  •   mais  le 
capitaine  qui  la  montoit  eut  assez 
de  prudence  et   d'habileté  ,    pour 
se   tenir   toujours    â   la    distance 
d'une  portée  de  fusi] ,   au  vent , 
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et  envoya  son  canot  au  bord  tie  du 
Guay  -  Trouin.  Ceux  qui  étoient 
dessus    s'apperçurent  ,    à    moitié 
chemin  ,  que  c'étoit  un, François  , 
et  s'en  retournèrent.    Du    Guay- 
Trouin  ,  voyant  qu'il  étoit  décou- 
vert ,  fit  arborer  le  pavillon  blanc , 
et  commença  le  combat.    La  fré- 
gate  lâcha  toute  sa  bordée*,   mais 
ne  pouvant  soutenir  le  feu  du  ca- 
non et  de  la  mousqu^eterie  du  vais- 
seau françois  ,  elle  revira  de  bord  , 
alla  à  la  rencontre    de    plusieurs 
gros  vaisseaux  qui  venoient  à  son 
secours.   Elle  avoit  été  si  maltrai- 
tée, qu'elle  fit  signal  de  détresse. 
Les  vaisseaux  s'arrêtèrent  pour  la 
secourir  ;   ce  qui  donna  le  tems  à 
du  Guay-Trouin  de  rejoindre  ses 
prises  j    il  les  conduit  au   Port- 
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Louis.  L'ëtonnement  est  ëpuîséj 
de  voir  tant  de  prudence ,  de  va- 
leur et  de  fermeté  dans  un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans. 

Si-tôt  qu'il  eut  misses  prises  en 
sûreté  ,  il  partit ,  et  alla  croiser  â 
l'entrée  de  la  Manche  ,  où  il  ren- 
contra un  vaisseau  flessinguois  , 
qui  venoit  de  Curaco.  Il  le  prit , 
le  conduisit  au  port  de  Brest  -,  fit 
équiper  une  frégate  de  16  canons  , 
en  donna  le  commandement  i  un 
de  ses  j  eunes  frères ,  qui  avoit  été 
plusieurs  fois  en  course  avec  lui , 
et  alla  croiser  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. L'eau  leur  manquant ,  ils 
mouillèrent  entre  le  port  et  les  îles 
de  Bayonne  ;  s'emLarquerent  dans 
un  canot  avec  quelques  volontai- 
res ,  avancèrent  vers  une  anse  ,  ou 
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ils  avoient  apperçu  un  ruisseau.  A 
peine  y  furent-ils  arrive's  ,  qu'on 
leur  tira  plusieurs  coups  de  fusils, 
des  retranchemens  qui  bordoient 
ie  rivage.  Ils  mirent  pied  à  terre , 
forcèrent  les  retranchemens ,  et 
s'y  e'tablirent.  Lorsqu'ils  eurent  du 
renfort,  du  Guay-Trouin  envoya 
son  frère  avec  cinquante  hommes 
pour  attaquer,  à  revers  ,  un  gros 
bourg  où  les  milices  du  pays  s'as- 
sembloient,  et  alla  avec  cent  hom- 
mes'ie  prendre  de  front.  Le  jeune 
du  Guay  ,  cédant  à  son  ardeur , 
hâta  sa  marche,  enleva  dans  un 
instant  les  retranchemens  du  bourg; 
mais  il  reçut ,  en  les  franchissant , 
un  coup  de  fusil  dans  l'estomac. 
Du  Guay-Trouin  avoit  forcé  ces 
retranchemens  de  son  côté  ,  et  étoit 
\  ©ccupé 
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occupé  à  faire  donner  quartier  à 
quatre-vingts  Espagnols  qui  avoient 
mis  les  armes  bas  ,  lorsqu'il  reçut 
cette  triste  nouvelle.  II  resta  d'a- 
bord immobile;  se  réveilla  ensuite  ; 
courut  comme  un  furieux  sur  un 
parti  d'ennemis  qui  faisoit  encore 
résistance  ,  le  sacrifia  presque  tout 
entier  à  sa  douleur.  Alors  tous  ses 
soldats  se  livrent  au  pillage.  I! 
vit  tout-à-coup  paroître  une  troupe 
de  cavaliers  ,  sur  une  hauteur  qui 
n'éroit  pas  éloignée.  A  la  vue  du 
danger  ,  il  reprit  ses  sens  ,  rassem- 
bla promptement  ses  soldats ,  cou- 
rut à  l'endroit  où  étoit  son  frère, 
le  trouva  étendu  à  terre ,  et  baigné 
dans  son  sang.  Il  le  fit  porter  à 
bord  de  son  vaisseau ,  et  laissa  aux 
officiers  le  soia  de  faire  rembar- 
Tome  IX,  I 
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quer  ses  gens.  Deux  jours  après  , 
son  frère  expira  entre  ses  bras.  Il 
ordonna  de  lever  l'ancre  ,  et  d'aller 
à  Viana  ,  ville  de  Portugal,  sur 
la  côte  d'Espagne,  où  il  fit  iniiu- 
mer  son  frère.  Toute  la  noblesse 
des  environs  assista  aux  funérailles, 
et  parut  fort  sensible  à  la  perte 
d'un  jeune  homme  qui  emportoit 
les  regrets  de  tous  les  équipages» 
JDu  Guay-Trouin  s'étant  acquitté 
de  ce  fatal  devoir,  se  remit  en 
mer,  pour  consommer  le  reste  de 
ses  vivres  II  rencontra  un  vais- 
seau hollandois  ,  revenant  du  Cu- 
raco  ,  s'en  rendit  maître  ,  le  con- 
duisit à  Brest ,  où  il  désarma  ses 
deux  vaisseaux.  L'image  de  son 
frère  expirant  entre  ses  bras  ,  le 
siiivoit  par-tout,  et  ue  lui  laissoit 
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de  repos  ni  jour  ni  nuit.  II  resta 
six  mois  dans  i'oisiveté ,  ou  plutôt 
dans  l'accablement. 

Enfin  ,  il  se  présenta  une  occa- 
sion de  réveiller  cette  activité  qui 
lui  étoit  naturelle;  et  que  la  dou- 
leur avoit  endormie.  M.  de  Clu- 
seaux  ,  intendant  de  la  marine  à 
Brest ,  et  qui  avoit  beaucoup  d'es- 
time pour  lui ,  l'engagea  â  pren- 
dre le  commandement  de  trois 
vaisseaux  qu'il  vouloit  envoyer  au- 
devant  de  la  flotte  de  Bilbao  :  l'un 
se  nommoit  le  Saint- Jacques  des 
Victoires  ,  étoit  de  quarante-huit 
canons  ;  l'autre  ,  le  Sans- Pareil 
de  quarante-deux ,  et  la  frégate  îa 
Léonore  en  avoit  seize.  Du  Guay- 
Trouin  monta  le  Saint-Jacques  des 
Victoires  ,  confia  le  commande- 
I  2 


loo  Vie 

ment  du  Sans-Pareil  à  M.  de  Bos- 
cher,  son  parent,  qui  lui  avoit 
toujours  servi  de  capitaine  en  se- 
cond ,  et  dont  il  connoissoit  la 
valeur  et  la  capacité.  Il  mit  à  la 
voile  au  printems  de  1696. 

Huit  jours  après  son  départ  de 
Brest ,  il  eut  connoissance  d'une 
ûone  escortée  par  trois  vaisseaux 
de  guerre  hollandois  ,  commandés 
par  le  baron  de  Wassenaer.  Les 
deux  premiers  étoientde  cinquante- 
quatre  canons  ,  et  le  troisième  de 
trente-huit.  Il  les  conserva  pen- 
dant deux  jours,  au  bout  desquels 
il  découvrit  deux  frégates  de  Saint- 
Malo  ,  l'une  de  trente  canons  , 
commandée  par  M .  de  Bélisle- 
Pepin';  l'autre  ,  de  trente-huit  , 
i'étoit  par  M.  Desaudrais-Dufrêne. 
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îl  les  joignit ,  et  les  engagea  à  le 
seconder  dans  l'entreprise  qu'il 
Vûuloit  faire. 

Les  troix  vaisseaux  de  guerre 
ennemis  étoient  en  panne  au  vent 
de  leur  flotte  \  les  François  arri- 
vèrent sur  eux.  Du  Guay-Trouin 
avoit  formé  le  projet  de  donner 
en  passant  sa  bordée  à  un  d'eux, 
et  d'aller  ensuite  aborder  le  com- 
mandant ;  mais  celui  auquel  il 
vouloit  la  donner,  mit  le  vent  dans 
ses  voiles  d'avant ,  appareilla  sa 
misaine ,  changea  par  cette  ma- 
nœuvre celle  de  du  Guay-Trouin  , 
qui  ne  put  le  dépasser  pour  aller 
au  commandant.  Celui-ci  arriva  sur 
lui ,  dans  le  dessein  de  le  mettre 
entre  deux  feux.  Du  Guay-Trouin 

prit  alors  le  parti  d'aborder  le  vais- 
I3 
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seau  qu'il  n'avoit  pu  dépasser ,  er 
le  capitaine  du  Sans-Pareil ,  qui 
le  suivoit  de  près ,  coupa  le  chemin 
au  commandant ,  l'aborda  ensuite 
de  long  en  long ,  avec  une  hardiesse 
et  une  conduite  admirables.  Les 
deux  frégates  de  Saint-Malo  atta- 
quèrent en  même-tems  le  troisième 
vaisseau  ;  et  l'autre  frégate  donna- 
dans  le  milieu  de  la  flotte  mar- 
chande. Dû  Guay-Trouin  enleva 
très-promptement  le  vaisseau  qu'il 
avoit  abordé  ;  iî  alla  ensuite,  au 
recours  du  Sans-Pareil,  qui  essuyoit 
un  feu  terrible  du  commandant , 
auquel  il  étoit  accroché.  Au  mo- 
ment qu'il  arriva  près  d'eux  ,  la 
poupe  du  Sans- Pareil  sauta  en 
l'air  :  un  boulet  avoit  mis  le  feu  â 
ées  caisses  remplies  de  gargousses  ; 
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plus  de  So  hommes  furent  écrasés 
ou  jetés  à  ia  mer.  Le  feu  étant  près 
de  se  communiquer  à  la  soutte  aux 
poudres,  on  s'atteadoit  à  chaque 
instant  à  le  voir  périr.  Dans  ce 
pressant  danger ,  M.  Boscher ,  qui 
commandoit  ce  vaisseau,  conserva 
assez  de  fermeté  et  de  sang-froid , 
pour  faire  couper  ses  grapins,  et 
pousser  au  large»  Aussi -tôt  du 
Guay-Trouin  s'avança  pour  prendre 
sa  place.  Le  feu  mutuel  du  canon , 
de  la  mousqueterie  et  des  grenades , 
rendit  ce  nouvel  abordage  terrible 
et  très  -  meurtrier.  Les  soldats  , 
excités  par  la  valeur  de  leurs  chefs , 
combattoient  avec  un  courage  qui 
approchoit  de  la  fureur.  Ceux  de 
du  Guay-Trouin  furent  repousses 
jusqu'à  quatre  fois  :  il  en  périt  un 
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si  grand  nombre  ,  qu'il  fut  obligé 
de  faire  pousser  son  vaisseau  au 
large,  pour  laisser  reprendre  ha- 
leine à  ceux  qui  restoient ,  et  répa- 
rer le  désordre  ou  son  vaisseau  se 
trouvoit. 

Pendant  ce  tems ,  les  deux  fré- 
gates françoises  s'emparèrent  du 
troisième  vaisseau  ennemi ,  qu'elles 
avoient  attaqué.  Du  Guay-Trouin, 
en  vit  une  à  portée  de  la  voix, 
ordonna  à  celui  qui  la  commandoit , 
d'avancer  sur  le  commandant  en- 
nemi,  pour  entretenir  le  combat , 
et  lui  donner  le  tems  de  se  préparer 
â  revenir  à  la  charge.  Il  le  fit  j  mais 
il  fut  tué,  dès  la  première  bordée 
que  l'ennemi  tira  sur  sa  frégate  ; 
ce  qui  y  jeta  le  désordre  :  elle  se 
mit   en  travers  ,   et   attendit  du 
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Guay-Trouin  qui ,  à  cette  nou- 
velle ,  devint  furieux.  Il  dit  à  M.  de 
Langavan  ,  capitaine  en  second  de 
îa  frégate,  qu'il  falloit  venger  la 
mort  de  son  premier  capitaine, et 
dele  suivre.  Aussi-tôt  il  retourna  sur 
l€  commandant ,  avec  la  résolution 
de  vaincre  ou  de  périr.  Ce  dernier 
combat  fut  encore  plus  terrible  que 
les  autres  :  presque  tous  les  officiers 
ennemis  furent  tués  ou  blessés;  le 
baron  de  Wassenaer  fut  très-dan- 
gereusement blessé  en  quatre  en- 
droits ,  et  tomba  sur  son  gaillard 
de  derrière,  où  il  fut  pris  ,  ayant 
encore  les  armes  à  la  main. 

Du  Guay-Trouin  perdit  plus  de 
ïa  moitié  de  son  équipage  dans  cette 
action  :  le  premier  lieutenant  de 
£Q!î  vaisseau  ,  qui  étoit  son  cousin- 
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germain ,  fut  tué  ,  aussi-bien  que 
(deux  autres  de  ses  parens ,  qui 
étoient  sur  le  Sans-Pareil ,  et  une 
quantité  prodigieuse  d'autres  offi- 
ciers. Le  Saint-Jacques  des  ViC" 
foires ,  que  commandoit  du  Guay- 
Trouin  ,  étoit  percé  de  plusieurs 
coups  â  l'eau  ,  et  entr'onvert  par 
jes  abordages  réitérés  :  il  couîoit 
feas.  Cependant ,  il  ne  restoit dessus 
qu'un  seul  officier,  et  cent  cin- 
quante hommes  ,  des  moindres  de 
l'équipage ,  qui  fussent  en  état  de 
servir ,  et  il  falloit  garcjer  plus  de 
cinq  cents  officiers  hollandois.  Du 
Guay-Trouin  les  employa  à  pom- 
per et  à  puiser  l'eau  ,  de  l'avant  à 
l'arriére  du  vaisseau.  Pour  les  con- 
tenir ,  l'officier  qui  r^toit  et  lui 
éîoieat  obligés  d'avoir  continuelle- 
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ment  l'épée  â  la  main  ;  mais  toutes 
les  pompes  et  tous  les  puits  ne 
suffisoient  pas  pour  arrêter  l'eau  : 
on  fut  obligé  de  jeter  à  la  mer  tous 
les  canons  du  second  pont  et  du. 
gaillard  ,  les  mâts  et  les  vergues 
de  rechange ,  les  boulets  ,  les  pinces 
de  fer ,  et  jusqu'aux  cages  à  poules  : 
enfin,  le  danger  devint  si  pressant, 
que  l'eau  pénétroit  jusqu'à  Tentre- 
ponr.  Du  Guay-Trouin  fut  pe'ne'tré 
de  la  plus  vive  douleur,  envoyant 
plus  de  cent  malheureux  blessés  , 
qui ,  pour  fuir  l'eau  qui  les  gagnoit , 
se  traînoient  sur  les  mains,  en 
poussant  des  gémissemens  terri* 
blés  ,  sans  qu'il  fût  possible  de  les 
secourir.  Dans  ce  péril  extrême  , 
il  prit  le  parti  de  faire  prompte- 
ment  gouverner  vers  les  côtes  d@ 
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Bretagne ,  qu'il  croyoit  être  pew 
ëioignées ,  afin  de  périr  plus  près 
de  terre  ,  où  quelques  -  uns  de 
l'équipage  pourroienî  se  sauver  sur 
les  débris  du  vaisseau.  On  suivit  son 
idée ,  et  le  vaisseau  fut  sauvé.  Pour 
faire  cette  route,  on  fut  cLlfgé  de 
présenter  au  vent  le  côté  de  bâbord  ^ 
ou  il  étoit  percé  à  fleur  d'eau  :  ses 
trous  se  trouvant  par  ce  moyen 
élevés  au-dessus  de  la  mer,  elle  n'y 
entra  plus  avec  Ta  même  impétuo- 
sité, et  à  force  de  travail,  on  sou- 
lagea le  vaisseau  ,  au  moins  de  deux 
pieds  d'eau  ;  mais  les  matelots  qui 
ëtoient  placés  en  prarde  sur  le  mâî 
de  beaupré ,  crièrent  qu'ils  voyoienî 
les  brisans  des  rochers  ,  et  que 
îe  vaisseau  alloit  périr  dessus  ,  si 
l'on  ne  reviroit  dans  l'instant  du 
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isoté  de  tribord.  Ce  nouveaij  dan- 
ger étant  encore  plus  pressant  que 
l'autre,  du  Guaj-Troinn  ordonna 
de  changer  de  route  ]  mais  le  vais- 
seau se  remplit  d'eau  comme  aupa- 
ravant. On  représenta  lé  bâbord  au 
vent',  et  l'on  fit  cette  manœuvre 
trois  fois  pendant  la  nuit.  Lorsque 
le  jour  parut ,  on  reconnut  que  le 
vaisseau  étoit  entre  l'île  de  Grois 
et  la  côte  de  Bretagne.  Alors  du 
Guay-Trouin  fit  mettre  un  pavillon 
rouge  sous  les  barres  de  hune,  et 
tirer  des  coups  de  canon  de  dis-  ' 
tance  en  distance,  pour  attirer  un 
prompt  secours.  Plusieurs  batteaux 
se  rendirent  à  bord  du  vaisseau  , 
et  le  firent  entrer  dans  le  port- 
Louis.  Les  trois  vaisseaux  de 
guerre  hollandois  arrivèrent  îe 
Tome  IX,  K 
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même  Jour,  avec  12  de  îeurfbîte 
marchande  et  les  trois  frégates 
françoises.  Le  Sans-Pareil  s'y  ren- 
dit le  lendemain ,  après  avoir  été 
exposé  à  une  multitude  de  dangers. 
Un  des  premiers  soins  de  du 
Guay-Trouin ,  en  arrivant  à  terre, 
fut  de  s'informer  dé  l'état  oii  se 
îrouvoit  le  Baron  de  Wassenaèr , 
qu'il  savoit  être  très-dangereuse- 
ment blessé.  Il  se  hâta  même  d'aller 
le  voir,  lui  offrît  sa  Bourse  et  tous 
les  secours  dont  il  pouvoit  avoir 
besoin.  Le  baron  lui  marqua  beau- 
coup de  reconnoissance  pour  ses 
offres, sans  les  accepter  !  lui  ditqu'i! 
se  seroit  plus  aisément  consolé  de 
son  malheur,  s'il  avoit  pu  se  faire 
porter  à  bord  de  son  vaisseau ,  ou 
il  étoit  persuadé  qu'il  aunoit  reçH 
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tous  les  secours  et  toutes  les  bon- 
nêtete's  que  les  hommes  généreux 
ne  manquent  jamais  de  procurer 
et  de  faire  à  un  ennemi  vaipcu.  Du 
Guay-Trouin  jugea  de-là  que  le 
Laron  n'avoit  pas  lieu  de  se  louer 
de  ceux  qui  s'étoient  rendus  maîtres 
de  son  vaisseau  :  il  en  fut  indigné 
contre  les  officiers,  principalement 
contre  celui  qui  commandoit-  lui 
en  fit  des  reproches  très-vifs  ,  lui 
causa  même  des  mortifications  hu- 
miliantes ,  quoique  ce  fut  son  pro- 
che parent. 

Sur  le  témoignage  que  le  minis- 
tre rendit  au  roi  de  cette  action ,  il 
prit  du  Guay-Trouin  à  son  service  , 
en  qualité  de  capitaine  de  frégate 
légère.  Du  Guay  se  rendit  à  la  cour, 
pour  le  remercier  de  l'honneur  qu'il 
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îui  faisoit;  en  reçut  des  marques 
de  bonté  et  de  satisfaction.  On  lui 
donna  le  commandement  de  deux 
vaisseaux,  le  Solide  ,  et  ï  Oiseau  ^ 
pour  aller  croiser  sur  les  côtes 
d'Angleterre.  En  allant  à  Brest 
pour  les  arETier  ,  iî  passa  par  Saint- 
Malo ,  engagea  deux  de  ses  amis  à 
l'accompagner  dans  son  expédition, 
avec  deux  vaisseaux  de  trente-six 
canons ,  qu'ils  raontoient.  Du 
Guay-Trouin  se  hâta  de  faire  ses 
préparatifs,  et  étoit  prêt  à  partir, 
lorsque  Louis  XIV  jugea  à  propos 
de  donner  îa  paix  de  l'Europe.  * 

Pendant  les  quatre  années  qu'elle 
doira,  notre  héros  passoitles  hivers 
à  Brest,  lieu  de  son  département, 
et  les  étés  àSaint-Malo,  où,  depuis 
que  les  Anglois  l'avoient  bomba-r- 
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de,  le  roienvoyoit,  tous  lesprin- 
tems,  un  corps  d'officiers  et  de 
soldats  de  la  marine.  II  s'occupoit 
ordinairement  à  travailler  ,  pour 
se  perfectionner  dans  les  sciences 
et  les  exercices  qui  avoient  rapport 
à  son  état -,  mais  il  selivroit  quel- 
quefois à  son  goût  pour  les  fem- 
me» et  pour  le  jeu.  Il  lui  arrivai 
S.  Malo  une  aventure,  qui  fut  la 
suite  d'une  affaire  qu'il  avoit  eue, 
lorsqu'il  ëtoit  de  retour  de  sa  pre- 
mière campagne  sur  mer.  En  voici 
le  détail.  " 

Un  gentilhomme  des  environs  de 
Saint -Malo,  avec  lequel  il  avoit 
fait  cette  première  campagne  sur 
mer,  lui  marquant  beaucoup  d'ami- 
tié ,  l'engagea  à  aller  passer  quel- 
ques jours  à  une  maison  de  cam- 
K  3 
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pagne  que  son  frère  aîné  avou 
aux  environs,  où  iî  lui  promit  de 
lui  procurer  le  plaisir  de  la  chasse. 
Du  Guày-Trouin  accepta  la  pro- 
position ,  et  tut  reçu  avec  lepîus 
grand  accueil.  On  lui  procuroit 
pendant  le  jour  tous  les  plaisirs 
qu'on  peut  désirer  à  la  campagne, 
et  le  soir  ,  le  frère  aine  l'engageoit 
â  jouer  au  piquet.  Le  jeune  ,  en 
se  promenant ,  et ,  feignant  d'être 
occupé  à  toute  autre  chose,  re- 
gardoit ,  avec  attention  ,  le  jeu  de 
du  Guay-Trouin ,  et ,  par  des  signes 
concertés ,  indiquoit  à  son  frère 
îa  couleur  qu'il  avoit  à  craindre.  Du 
Guay  perdit  quarante  pistoles  qu'il 
avoit  dans  sa  bourse  et,  trente  sur 
sa  parole.  En  prenant  congé  de 
ces  deux  gentilshommes ,  il  leur 
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laissa  une  obligation  de  trente  pis- 
tôles  -j  les  pria  de  ne  parler  de  cette 
dette  à  personne  ,  parcequ'il  crai- 
gnoit  que  sa  mère  n'en  fût  instrui- 
te, et  en  conçût  du  chagrin  :  il 
leur  promit  en  même-teois  de  les 
payer  au  retour  de  la  campagne 
qu'il  aîloit  faire  :  il  lui  jurèrent  sur 
leur  honneur,  qu'ils  lui  garderoient 
le  secret.  Les  honnêtes  gens  font 
rarement  ce  serment ,  parce  qu'ils 
ont  de  l'honneur ,  et  qu'ils  ne  le 
compromettent  pas  légèrement  ; 
les  scëîërats-le  font  sans  répugnan- 
ce, parce  qu'ils  n'ont  rien  à  com- 
promettre. 

Les  deux  gentilshommes  firent 
assigner  la  mère  de  du  Guay-^ 
Trouin ,  si-tôt  qu'ils  surent  qn'il 
éioit  embarqué  ;  leur  odieuse  ayi» 
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dite  ne  fut  pas  satisfaite  ;  il^  furent 
dëhouîës    de    leur  demande.    Du 
Guay-Trouin    fut  informé  à   son 
retour,  de  leur  procédé  à  l'égard 
de  sa  mère  :  alors    il   les  jugea  : 
prit  la    résolution    de  ne  pas  les 
payer;  même  de  leur  faire  rendre, 
s'il  le  pouvoit  ,  les  quarante  pisto- 
les  qu'il  leur  avoit  données.  L'af- 
faire resta  là  pendant  un  assez  long 
espace  de  tems  :  enfin  ils  le  ci- 
tèrent ,  sans  l'en  avertir  ,  au  tri- 
bunal  de  MM.  les   maréchaux  de 
France  :  n'ayant  pas  comparu  ,  ses 
adversaires  obtinrent  un  ordre  de 
l'arrêter.  Il  fut  averti  de  ce  qu'on 
avoit  fait  contre  lui,    se  présenta 
devant  ses  juges,  leur  fit  une  pein- 
ture si  naturelle  du  mauvais  pro- 
cédé des  deux  gentilshommes  à  soji 
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eîïard,  donna  en  même  tems  des 
preuves  si  convainquantes  de  leur 
mavaise-foi ,  que  MM.  les  maré- 
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chaux  firent  une  réprimande  très- 
vive  aux  deux  gentilshommes  ,  et 
renvoyèrent  du  Guay-Trouin  hors 
de  cour  et  de  procès.  II  fut  très- 
îong-teras  sans  rencontrer  ses  ad- 
versaires ,  et  les  avoit  oubliés  , 
lorsque  le  jeune  alla  s'asseoir  au- 
près de  lui  â  une  comédie  qu'on 
jouoit  à  S.  Malo.  Toute  la  colère^ 
du  Guay-Trouin  se  réveilla  ;  il  ré- 
solut de  se  venger  \  s'informa  de 
sa  demeure;  l'attendit  au  pafesage  ; 
lui  fit  mettre  l'épée  à  la  main  ;  îe 
blessa  su  point  qu'il  fut  obligé  de 
rester  six  semaines  au  lit.  Lorsqu'il 
fut  pi;uéri  ,  le  commandant  de  la 
place  les  fit  venir  tous  deux,  et 
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leur  défendit  les  voies  de  fait  ;  ce 
qui  mit  fin  à  cette  affaire.  Suivons 
notre  héros  dans  sa  carrière  mili- 
taire. 

Vers  le  commencement  de  l'an- 
née 1 701 ,1e  roi  nomma  du  Guay-' 
Trouin  capitaine  en  second  de  la 
Dauphine  ,  vaisseau  de  sa  majesté  : 
mais,  la  guerre  s'etant  allumée,  011 
îe  fit  débarquer  ,  pour  armer  eà 
course  deux  frégates  du  roi  ;  la 
Bellone ,  de  trente-huit  canons  ; 
et  la  Railleuse ,  de  vingt-quatre. 
Comme  il  n'y  en  avoit  point  d'autre 
à  Brest  en  état  de  croiser  ,  il  en 
fit  venir  de  Saint-Malo  deux,  de 
quarante  canons  chacune  :  l'une 
commandée  par  M.  Porrée ,  offi- 
cier de  réputation  ,  qui  le  joignit 
assezT  prompiement.  Voyant  que 
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l'autre  tardoit   trop,  ils  mirent  à 
îa  voile  ,  allèrent  croiser  sur   les 
Orcades  ;  y  prirent  trois  vaisseaux 
hollandois  ,  venant  de  Spitzberg  ; 
mais   une  tempête  les  sépara  ,  et 
jeta  deux   des  prises  sur_les  côtes 
d'Escosse,  où  elles  périrent.  Lors- 
que la  tempête  fut   appaisée ,    du 
Guay-Trouin  chercha  à  rejoindre 
son   camarade    :   il  découvrit   un 
vaisseau  de  guerre    hollandois    de 
trente-huit   canons  ,   qui    croisoiî 
pour   couvrir  les  pêcheurs  de  ha- 
Tene;s.  Il  arriva  sur  lui ,  arbora  son 
pav'illon ,  fit  prolonger  la  civadiere  , 
afin  de  l'aborder  plus  aisément.  Le 
vaisseau  honandois  cargua  ses  bas- 
ses voiles  ;  mit  en  panne  avec  son 
grand  hunier    sur   le  mât  ,    et   le 
vent    dans   son  petit.    Du  Guay- 
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Trouin  ëtoit  près  de  îe,  ranger  sur 
le  vent,  et  avoit  déjà  son  beaupré 
parle  travers  de  la  poupe  de  l'en- 
nemi, lorsque  celui-ci  mit  tout-à- 
coup  sori  grand  hunier  en  ralingue  , 
appareilla  sa  misaine,  et ,  traver- 
sant ses  voiles  d'avant,  arriva  si 
promptement,  qu'il  mit  lebeaupré 
du  vaisseau  François  dans  ses  hau- 
î)ans  ,  et  lui  fit  essuyer  tout  le  feu 
de  son  artillerie  ,  sans  qu'il  pût  lui 
riposter  que  de  deux  canons  de 
l'avant.  C'est  dans  cette  situation 
terrible  ,  que  du  Guay-Trouin  dé*- 
ployé  ses  talens  ,  que  sa  présence 
d'esprit  et  son  courage  le  guident. 
II  sent  que  l'abordage  seul  peut  le 
dérober  au  danger  qui  le  menace  : 
il  ordonne,  et  montre  en  même- 
tems  l'exemple.  Il  saute  sur  le  vais- 
seau 
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seau  ennemi,  est  suivi  par  son  jeune 
frère,  qui  est  son  lieutenant,  et 
bientôt  par  tout  l'équipage.  Le 
capitaine  hollandois  est  tué  avec 
tous  les  o/Rciers  ■  le  reste  de  l'équi- 
page est  taillé  en  pièces ,  et  le  vais- 
seau est  enlevé. 

Les  deux  vaisseaux  avoient  été  si 
maltraités  dans  le  combat,  que  du 
Guay-Trouin  fut  obligé  d'aller  dans 
un  des  ports  de  l'ile  d'Irlande ,  pour 
les  faire  réparer;  iîy  reçut  un  coup 
de  vent  si  terrible ,  qu'il  pensa 
périr  à  l'ancre;  fut  obligé  de  re- 
mettre à  la  voile,  et  d'y  laisser  sa 
prise  ,  qui  en  sortit  peu  de  tems 
après,  et  fit  naufrage  sur  les  côtes 
d'Ecosse.  Du  Guay  -  Trouin  prit 
encore  un  vaisseau  hollandois  ; 
mais  il  coula  bas ,  et  une   grande 
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partie  de  son  équipage  périt.  Notre 
héros  ne  troavant  point  son  ca- 
marade ,  résolut  d'aller  terminer 
sa  croisière  à  l'entrée  de  la  Manche; 
mais  la  tempête  l'y  suivit  ,  mit 
son  vaisseau  en  très-mauvais  état , 
et  l'engagea  à  retourner  à  Brest , 
où  il  désarma.  Son  camarade  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  lui.  M. 
Porrée  rencontra  un  vaisseau  de 
guerre  hollandois  ,  l'attaqua,  cher- 
cha à  l'aborder  ;  mais  il  eut  un  bras 
emporté  d'un  boulet  de  canon  -, 
reçut,  un  instant  après  une  bles- 
sure au  bas-ventre  ,  et  fut  obligé 
de  lâcher  prise  :  il  ne  guérit  que 
par  une  espèce  de  miracle.  La 
Railleuse,  qui  étoit  montée  par  un 
des  parens  de  du  Guay-Trouin  , 
fut  jetée,  par  la  tempête  ,  près  de 
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Lisbonne  ,  où  elle  relâcha  ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Brest. 

En  1703  ,  le  roi  accorda  à  dii 
Guay-Trouin  le  commandement  de 
trois  vaisseaux  ?  VEolatant  ,  de  66 
canons  ;  îe  Furieux  ,  de  62  \  et  le 
Bienvenu  ,  de  30.  li  monta  le  pre- 
mier ,  ne  mit  que  5  8  canons  dessus, 
5  6  sur  le  Furieux  :  il  fit  venir  deux 
frégates  de  Saint-Malo  ,  les  joignit 
aux  trois  vaisseaux  de  roi  ;  mit 
promptement  à  la  voile;  alla  croi- 
ser sur  les  Orcades  ,  où  il  savoit 
que  quinze  vaisseaux  hollandois  , 
revenant  des  Indes  Orientales  , 
dévoient  passer.  En  y  arrivant ,  il 
découvrit  effectivement  quinze 
vaisseaux  ,  avança  pour  Jes  recon- 
noître  ,  vit  que  c'étoit  une  escadre 
de  vaisseaux  de  guerre  hollandoisp 
L2 
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qui  attendoit  ceux  qui  dévoient 
revenir  des  Indes  Orientales.  Du 
Guay  -  Trouin  fit  promptement 
mettre  toutes  les  voiles  au  vent , 
pour  les  éviter  ;  mais  il  y  en  avoit 
parmi  eux  cinq  ou  six  qui  étoieiit 
très-bons  voiliers  :  ils  joignirent  le 
Furieux  et  le  Bienvenu  ;  alloient 
prendre  le  dernier ,  lorsque  du 
Guay-Trouin  fit  carguer  les  basses 
voiles  de  V Eclatant ,  qu'il  montoit , 
et  demeura  de  l'arriére  de  ses  deux 
vaisseaux ,  afin  de  les  couvrir.  Un 
des  vaisseaux  ennemis  s'avança  à 
îa  portée  du  pistolet ,  pour  le  com- 
battre ;  mais  trois  ou  quatre  bor- 
dées de  canon  et  de  mousqueterie  , 
que  du  Guay-Trouin  lui  lâcba  à 
bout  portant ,  le  démâtèrent  en- 
tièrement ,  et  le  rasèrent  comme 
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un  ponton.  Les  autres  vaisseaux  , 
qui  poursuivoient  le  Furieux  et  le 
Bienvenu  ,  vinrent  promptement 
au  secours  de  leur  camarade  ;  at- 
taquèrent VEclatant  avec  fureur. 
Pendant  qu'ils  étoient  occupés  à  le 
canonner  le  Furieux  et  le  Bienvenu 
s'éloignèrent ,  et  on  les  perdit  de 
vue  ,  à  la  faveur  d'un  brouillard 
qui  s'éleva.  Les  ennemis  s'opiniâ- 
trerent  â  poursuivre  VEclatant  et 
à  les  combattre  ;  mais  ,  ses  cama- 
rades étant  hors  de  péril ,  il  fit  de 
la  voile  ,  se  mit  en  très-peu  de 
tems  hors  de  la  portée  des  enne- 
mis ,  et  rejoignit  sa  petite  escadre 
avant  la  nuit.  Ce  combat  fut  d'au- 
tant plus  glorieux  pour  du  Guay- 
Trouifi,  qu'il  se  défendit  seul  contre 
sis  vaisseaux,  et  garantit  ceux  de 
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son  escadre  du  danger  qui  les  me- 

naçoit. 

Il  se  rendit  sur  les  côtes  de  Spitz- 
berg,  où  il  prit ,  rançonna  ou  brûla 
plus  de  quarante  vaisseaux  balei- 
niers ,  et  la  brume  lui  en  fit  man- 
quer un  très-grand  nombre  d'autres . 
Ayant  appris  qu'il  y  en  avoit  en- 
viron deux  cents  dans  le  port  de 
Grouenhave  ,  il  partit  pour  s'y 
rendre  ;  étoit  déjà  engagé  entre  les 
pointes  qui  forment  la  baie  ,  lors- 
qu'il s'éleva  un  brouillard  si  épais, 
et  un  si  grand  calme  ,  que  ses 
vaisseaux  ,  ne  gouvernant  plus  , 
furent  jetés  par  les  courans,  jus- 
que dans  le  bord  de  l'île  de  Vor- 
land  ,  par  les  8i  degrés  de  latitude 
nord  ,  et  si  près  d'un  banc  de  glaces 
qui  s'étendoit  à  perte  de  vue,  qu'ils 
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eurent  beaucoup  de  peine  ài'éviter. 
Il  vint  enfin  un  peu  de  vent  ,  qui 
les  poussa  au  large  ,  et  les  mit  en 
état  de  retourner  au  port  Grouen- 
have  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent  plus 
les  deux  cents  vaisseaux  hollandois. 
La  saison  étant  fort  avancée ,  du 
Gauy-Trouin  retourna  en  France 
avec  toutes  ses  prises.  L'année  sui- 
vante ,  qui  étoir  1704  ,  il  obtint  du 
roi  la  permission  de  faire  construi- 
re deux  vaisseaux  de  cinquante- 
quatre  canons  chacun  ,  et  une  cor- 
verte  de  huit.  L'un  des  vaisseaux 
fut  nommé  le  Jason  ,  l'autre  Au- 
guste  ,  et  la  corvette  fut  appelée 
la  Mouche.  Du  Guay-Trouin  monta 
îe  Jason  :  il  donna  le  commande- 
ment de  l'Auguste  à  M.  Desmar- 
ques ,   et  celui  de  la  Mouche  à 
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M.  Bouréneuf-  Gravé.  Lorsque 
ses  vaisseaux  furent  prêts,  il  aîîa 
croiser  vers  les  Sorlingues  \  y 
trouva  d'abord  une  garde-côte  an- 
glois  ,  de  72  canons  ,  nommé  la 
Revanche ,  qui  vint  le  reconnoître 
à  portée  de  canon.  Quoique  du 
Guay-Trouinfût  éloigné  d'environ 
trois  lieues  de  ses  camarades  ,  il 
avança  sur  lui,  dans  l'intention  de 
l'aborder.  Aussi-tôr  l'Anglois  prît 
classe  vers  les  Sorlingues  ,  et  du 
Guay-Trouin  ne  put  le  joindre 
qu'à  la  portée  du  fusil  •  ils  com- 
battirent pendant  trois  heures.  En- 
fin l'Anglois  ,  qui  cherchoit  tou- 
jours à  éviter  l'abordage,  se  réfu- 
gia dans  les  ports  des  Sorlingues; 
ce  qui  obligea  du  Guay-Trouin  à 
revirer,  pour  aller  rejoindre  ses 
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camarades.  Peu  de  jours  après  , 
le  même  vaisseau  angloîs  contre 
lequel  du  Guay  -  Trouin  s  etoit 
battu  ,  rencontra  la  Alouche  ,  qui 
s'ëtoit  séparée  du  Jason  et  de  l'Au- 
guste :  il  s'en  empara. 

Le  Jason  et  VÂuguste  continuè- 
rent leur  croisière  \  ils  découvrirent 
pendant  la  nuit  une  flotte  de  trente 
voiles  ,  qui  sortoit  de  la  Manche  ; 
la  conservèrent  jusqu'au  jour  :  ils 
virent  qu'elle  étoit  escortée  par  un 
vaisseau  de  guerre  anglois  de  54 
eanons  ,  nommé  le  Coventry.  Du 
Guay-Trouin  fit  signal  à  VAugus- 
te ,  de  donner  au  milieu  de  la  flotte, 
et  s'avança  vers  le  vaisseau  de 
guerre  pour  l'aborder  ;  mais  ,  se 
livrant  à  son  impétuosité  naturelle  ^ 
il  le  dépassa  de  la  portée  du  pisto=B 
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iet ,  et  manqua  ce  premier  alîorda- 
ge  :  il  revint  sur  lui ,  et  s'en  rendit 
maître  en  moins  de  trois  quarts 
d'heure,  h' Auguste  prit  12  vais= 
seaux  de  la  flotte  -,  le  reste  sa 
sauva  à  la  faveur  de  la  nuit.  Les 
deux  Frariçois  se  rendirent  à  Brest, 
avec  leurs  prises. 

Pendant  cette  relâche ,  du  Guay- 
Trouin  obtint  du  roi  la  permission 
de  faire  encore  construire  une  fré- 
gate de  26  canons,  qu'on  nomma 
la  Valeur.  ïl  en  confia  le  comman- 
dement à  son  jeune  frère  ,  dont 
l'application  et  la  bravoure  don- 
noient  des  grandes  espérances.  En 
attendant  qu'elle  fût  achevée ,  il 
remît  en  mer  le  Jason,  VÂugaste, 
et  deux  frégates  de  26  canons  , 
qui  se  joignirent  à  lui.  Il  fit  trois 
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prises  angloises,  à  la  vue  du  cap 
Lézard  :  il  avoit  fait  mettre  sa 
chaloupe  à  la  mer  avec  deux  offi- 
ciers, et  soixante  de  ses  meilleurs 
matelots  ,  pour  les  amariner.  AU 
pointe  du  jour ,  il  vit  paroitre  deux 
gros  vaisseaux  de  guerre ,  qui  ar- 
rivèrent sur  lui  avec  tant  de  vitesse, 
qu'il  n'eut  le  tems ,  ni  de  faire 
revenir  ses  gens  à  Lord ,  ni  de  se 
préparer  au  combat ,  de  la  manière 
qu'il  auroit  désiré.  Il  donna  ce- 
pendant le  signal  à  ses  camarades; 
alla  à  la  rencontre  du  plus  gros 
vaisseau  ennemi,  nommé  le  i?o- 
chesrer ,  de  66  canons,  se  présenta 
pour  l'aborder.  Si-tôt  que  cevafs- 
seau  le  vit  à  la  portée  du  pistolet, 
près  de  le  prolonger  ,  il  lui  lâcha 
lane  feordée  de  c^ûons  chargés  à 
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mitrailles  ,  brisa  toutes  ses  voiles 
d'avant    :    comme    elles    n'avoient 
plus  ni  bras  de  bouline  niescoutes, 
elles  se  coëfferent  sur  les  mâts  , 
et  firent  prendre  au  vaisseau  vent 
d'avant  :  malgré    son   gouvernail. 
L'ennemi  profita  de  cette  circons- 
tance ,  lui  tira  une  seconde  bor- 
dée ,  qui   l'enfiloit  de   l'arriére  à 
l'avant ,  et  mit  beaucoup  de  ses  gens 
hors  de  combat.  Tous  ses  mâts  fu- 
rent endommagés  ,   la    vergue  du 
grand  hunier  fut  coupée    en  deux  ^ 
tomba  sur  la  grande  voile  ;  la  perça 
à  droite  et  à  gauche,  de  manière 
qu'il  ne  pouvoit  plus  msnœuvrer. 
Dès  qu'il  lui  fut  possible  de  mettre 
le  vent  dans  ses  voiles  ,  il  lâcha  sa 
bordée  à  l'ennemi  ,  gouverna  en- 
suite vent  arrière ,  pour  travailler 
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â  se  rétablir  ;  mais  ,  en  faisant  cette 
manœuvre,  il  rangea  de  fort  près 
le  second  vaisseau  ennemi ,  nommé 
le  Modéré,  de  56  canons  ,  contre 
lequel  l'autre  vaisseau  françois  ca- 
nonnoit  de  loin.  Ce  second  vais- 
seau ennemi ,  et  du  Guay-Trouia 
se  tirèrent,  en  passant,  leur  bordée 
de  canon  et  demousqueterie.  Du. 
Guay-Trouin  continua  de  gouver- 
ner vent  arrière  ,  aiin  de  rejoindre 
V Auguste  ,  son  camarade  ,  et  de 
revenir  â  la  char2;e  avec  lui  ,  si-tôt 
qu'il  auroit  pu  mettre  ses  rwanœu- 
vres  en  ordre.  Son  camarade  ,  loin 
d'aller  à  son  secours  ou  de  l'atten- 
dre, mit  des  voiles  pour  s'éloigner 
de  lui.  Les  deuxvaisseaux  ennemis 
s'étant  mis  ,  l'un  à  tribord,  l'autre 
à  bas-bord  ,  combatîoient  contre  lui 
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avec  toute  la  vigueur  possible.  îî 
faisoit  feu  sur  eux  des  deux  bords, 
défendit   qu'on  mît  davantage    de 
voiles ,  même  qu'on  coupât  le  ca- 
blot  de    sa   chaloupe,  qui  étoit  à 
îa  remorque  ,    craignant    de   faire 
connoitre   sa  situation   aux  enne- 
mis ,  et  d'intimider  son  camarade , 
qui   étoit  déjà   au    point  qu'il  fit 
appareiller  toutes  ses  voiles  ,  pour 
s'éloigner  plus  vite.   Les  deux  fré- 
gates ne  firent  aucun  mouvement 
pour  aller  à  son  secours.  II  semble 
que  le  dessein  des  uns  et  des  autres 
étoit  dé  le  sacrifier;  mais  il  arriva 
que  son  vaisseau  ,   sans  avoir  da 
grand  hunier ,  sans  aucunes  menues 
voiles ,  traînant  une  chaloupe  à  la 
remorque ,  alloit  encore  plus  vite 
qiieVAuguste  avec  toutes  ses  voiles. 
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Il  lui  fit  plusieurs  fois  signal  de  venir 
lui  parler;  mais  ce  fut  inutilement. 
Alors  du  Guay-Trouin  lui  fit  tirer 
un  coup  de  canon  à  balle  :  il  avoiî 
pris  la  résolution  de  cesser  de  tirer 
sur  les  Anglois  ,  et  de  diriger  tous 
ses  canons  sur  lui ,  s'il  tardoitpîus 
long-tems  à  obéir  au  signal  h'Au" 
guste  cargua  enfin  ses  voiles  ;  et  les 
ennemis ,  voyant  les  deux  vaisseaux 
François  réunis  ,  arrivèrent  vent 
arrière,  tirèrent  chacun  leur  bordée 
â  VAuguste  ,  et  cessèrent  le  com- 
bat. Cette  distinction  marquoit  le 
cas  qu'ils  faisoient  de  lui. L'histoire 
présente  des  traits  de  bravoure  sans 
nombre  -,  elle  en  présente  aussi  de 
lâcheté  sans  nombre.  L'armée  pré- 
cédente ,  du  Guay-Trouin  s'étoit, 
€xposé    seul ,  comme  on   l'a  vu  ^ 
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pour  empêcher  ce  vaisseau  d'êtra 
pris  par  les  Angîois.  II  est  bien 
aiîîigeant  pour  un  homme  coura- 
geux ,  d'être  si  mal  secondé  ,  et 
bien  fâcheux  pour  un  état,  d'avoir 
des  officiers  aussi  mauvais  que  celui 
qui  commàfidoitY Auguste.  La  ma- 
nœuvre des  deux  frégates  fut  aussi 
blâmable  que  celle  de  V Auguste  ; 
loin  de  se  tenir  â  portée  de  fournir 
du  renfort  à  du  Guay-Trouin  ,  s^il 
avoit  abordé,  elles  s'éloignèrent 
avec  les  prises,  pour  juger  des 
coups  en  toute  sûreté. 

Du  Guay-Trouin  ,  se  trouvant 
trop  exposé  av^ec  de  tels  camarades, 
se  hâta  d'aller  relâchera  Brest  ;  fit 
l'impossible  pour  faire  donner  le 
commandement  de  l'Auguste  à  un 
oiîicier,  quienfût  plus  digne  quo 
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relui  qui  l'avoif  •,  mais  ce  lâche 
capitaine  trouva  des  protecteurs 
aussi  lâches  que  lui:  on  lui  donna 
encore  le  commandement  de  ce 
vaisseau.  Du  Guay-Trouin  en  fat 
indigné  ;  il  vouîoit  quitter  le  ser- 
vice. Ainsi  la  France  pensa  perdre 
un  grand  homme  ,  parcequ'on 
appuyoit  un  homme  méprisable. 
Mais ,  c'est  en  vain  que  l'histoire 
donne  des    leçons. 

Du  Guay-Trouin  étouffa  son  res- 
sentiment,  n'écouta  que  son  zèle 
pour  sa  patrie  :  il  remonta  sur. 
son  vaisseau;  mais  il  se  joignit  au 
Protèe  ,  que  commandoit  M.  de 
Roquefeuille ,  aimant  mieux  servir 
sous  les  ordres  d'un  brave  capitaine, 
que  de  commander  à  des  gens  sjc 
lesquels  il  ne  pouvoit  compter.  Ils. 
M  3  ' 
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allèrent  croiser  â  l'entre'e  de  î^ 
Manche  ;  et  n'ayant  fait  aucune 
rencontre  digne  d'attention  ,  ils 
retournèrent  à  Brest,  où  l'on  ca- 
réna le  Jason  et  V Auguste. 

Au  printems  de  l'année  suivante  y 
qui  étoit  1705  ,  du  Guay-Trouic 
monta  encore  le  Jason  ,  le  cheva- 
lier de  Nesmond  eut  le  comman- 
dement de  l'Auguste  •  et  le  jeune 
du  Guay  prit  celui  de  '  la  frégate 
la  Valeur  ,  qui  étoit  prête.  Ils 
établirent  leur  croisière  à  l'entrée 
de  la  Manche  ;  y  trouvèrent  deux 
vaisseaux  de  guerre  anglois  ;  VEU- 
saheph ,  de  72  canons  ,  et  le  Chatam, 
de  54,  qui  arrivèrent  sur  les  trois 
vaisseaux  françois»  Ceux-ci  leur 
épargnèrent  la  moitié  du  chemin  : 
du  Guay-Trouin  avança  sur  VEU" 
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sabeth  ,  et  se  présenta  pour  l'abor- 
der ,  du  côté  de  bas-bord.  Les  bor- 
dées de  canon  et  la  mousgueterie 
furent  tirées  de  part  et  d'autre  , 
presqu'â  bout  touchant.  Le  petit 
mât  de  hune  de  l'Elisabeth  tomba  ; 
mais  le  grand  feu  et  la  fumée  qui 
sortoient  des  deux  vaisseaux,  em- 
pêchèrent du  Guay-Trouin  de  s'en 
appercevoir,  et  furent  cause  qu'il 
ne  modéra  pas  assez  sa  course  3 
pour  jeter  ses  grapins  sur  ce  vais- 
seau ;  le  dépassa ,  malgré  lui  ,  de 
la  portée  du  pistolet.  L'ennemi 
profita  de  cette  circonstance ,  ar- 
riva par  la  poupe  du  Jason  ,  lu! 
lâcha  sa  bordée  de  tribord.  Du 
Guay-Trouin  arriva  au  même  ins- 
tant ,  lui  riposta  ,  le  tint  sous  le  feu 
âe  sa  moysqueterie  ^  et  fit  gou- 
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verner  son  vaisseau  de  manière  I 
ne  pas  manquer  un  second  abor- 
dage. Le  capitaine  de  l'Elisabeth 
ût  tous  ses  efforts-  pour  l'éviter  ; 
mais  du  Guay-Trouin  le  serra  de 
si  près,  que  l'ATiglois  sentit  qu'il 
aîloit  être  accroché  malgré  lui. 
Son  équipage  ,  voyant  les  of^ciers 
et  les  soldats  du  Jason  rangés  sur 
le  pont  5  ayant  le  sabre  à  la  main  , 
et  tout  prêts  à  s'élancer  sur  V Eli- 
sabeth, fut  saisi  d'effroi  :  tous  les 
postes  furent  abandonnés  ,  et  le 
capitaine  baissa  pavillon.  Le  Cha-- 
îa?n ,  qui  étoit  très-bon  voilier, 
prit  la  fuite,  et  se  retira  sur  les 
côtes  d'Angleterre, 

Le  lendemain  de  cette  action  ,, 
il  s'éleva  une  tempête  si  terrible  , 
que  de  du  Guay  -  Trouin  prit  la 
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résolutiou  de  retourner  à  Brest  , 
avec  V Auguste   et  V Elisabeth.  Là 
frégate  îa  Faleur,  que  commandoit 
le  jeune  du  Guay ,  avoit  été  sépa- 
re'e  d'eux  par  la  tempête.    Dans 
leur  route,  ils  rencontrèrent  deux 
corsaires  flessinguois ,  l'un  de  40 
canons,  l'autre  de  36.  Du  Guay- 
Trouin  avança  sur  eux,  attaqua  I9 
plus  fort,  qui  se  nommoit  VAmor- 
^one  ;  lui    lâcha   une   bordée    de 
canon  et  de  mousqueterie  j  mais  il 
ne  l'incommoda  pas  beaucoup,  et 
les  deux  corsaires  prirent  chasse, 
l'un  d'un  côté,  et  l'autre  de  l'autre. 
Du    Guay    poursuivit  celui    qu'il 
avoit   déjà  attaqué.  Il  étoit  com- 
mandé par  un  très-brave  capitaine, 
qui  se  défendit  comme  un  lion  , 
pendant  plus  de  deux  heures.  Son 
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vaisseau  se  trouvant  rasé  comme 
un  ponton  ,  par  les  décharges  réi- 
rèrées  que  du  Guay  -  Trouin  lui 
faisoit  tirer  ,  il  fut  forcé  de  se 
rendre.  Le  chevalier  de  Nesmond 
poursuivit  l'autre  corsaire  pendant 
un  assez  long  espace  de  tems ,  et 
n'ayant  pu  le  joindre ,  il  se  rallia 
au  Jason.  Ils  retournèrent  a  Brest 
avec  leurs  deux  prises. 

Le  jeune  du  Guay  avoit  été  sé- 
paré àujasonei  de V Auguste,  par 
une  tempête  comme  nous  l'avons 
dit ,  il  rencontra  un  corsaire  de 
de  Flessingue  ,  aussi  fort  d'équi- 
page que  lui  :  il  l'attaqua,  et  prit 
à  l'abordage,  mais  deux  corsaires 
de  la  même  nation ,  de  36  canons 
chacun  ,  attirés  par  le  bruit  du 
canon,  fondirent  tout-à-coup   sur 
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ïai ,  le  forcèrent  d'abandonner  sa 
prise ,  et  lui  donnèrent  chasse  jus- 
qu'à S.  Jean  -  de  -  Luz,  où  il  se 
retira.  ÎI  se  remit  en  mer  peu   de 
tems  après  ,  rencontra  un  vaisseau 
marchand  anglois,  chargé  de  sucre 
et  d'indigo  •  se  prépara  à  le  con- 
duire à  Brest ,  où  il  espéroit  trou- 
ver son  frère  aine.  Il  eut  encore  îe 
malheur  de  rencontrer  un  corsaire 
iîessinguois  de  44  canons,  qui  vou- 
lut lui  faire  abandonner  sa  prise. 
Quoique  son  équipage  fût  fort  di- 
minué, et  qu'il  fût  de  moitié  moins 
fort  en  artillerie ,  il  soutint  l'atta- 
que  avec  vigueur  ,   essuya   deua: 
abordages  consécutifs  ,   se    battit 
avec  tant  de  courage   et  dp  pru- 
dence ,  qu'au  rapport  de  spn  équi- 
page ,  jî  auroit  enlevé  le  corsaire. 
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si  dans  le  choc  il  n'eût  ëré  mor- 
tellement   blessé  d'une  balîe   gui 
lui  fracassa  toute  la  hanche.  II  reçut 
ce  funeste  coup  dans  le  tems  même 
que  le  pont  et  le  gaillard  de  l'en- 
nemi étoient  abandonnés  ,  que  les 
François  passoient  sur  son  bord. 
Alors    ils  retournèrent  prompte- 
ihent  sur  la  frégate  ,  la  poussèrent 
au  large  du  vaisseau  ennemi ,  qui 
n'eut  pas  assez  de  courage  pour 
profiter  de  la' consternation  ou  se 
trouvoient  les  François.  Le  jeune 
, du  Guay  mit  sa  prise  en  sûreté, 
et  arriva    mourant   à    Brest.    Son 
frère  aine  ,  instruit  de  son  arrivée, 
courut  à  son  bord  ,  le  transporta 
lui-même  à  terre,  et  lui  procura 
tous   les    secours    possibles.    Ces 

soihs  ,  cette  tendresse  furent  inu- 
tiles ;. 
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tiles  ;    le   jeune  du  Guay    expira 
peu  de  jours  après.  La  mort  de  ce  ' 
dernier    frère  lui  rappela  celle  du-- 
premier,  et  rouvrit  une  plaie  qui 
ne  guérit  jamais.  Ses  regrets  ëtoienf 
-^'autant  plus  justes  ^  que  dans  un 
âge  encore  tendre ,  ses  deux  frères 
montroient  les  plus  grands  taîens 
pour  la    marine  ,    et   lui   avoient 
prouvé  qu'il  pou  voit  faire  avec  eux 
les  entreprises  les  plus  hardies.  On 
voit  tous  les  jours  les  espérances 
qui  paroissent  les  mieux  fondées, 
s'évanouir  par  un  accident  impré- 
vu ,  et  l'homme  éprouve  sans  cesse 
que  les  décrets   de  l'Eternel  sont» 
impénétrables. 

Il  faîloit  des  entreprises  hardies; 
il  falloit  l'espoir  des  triomphes, 
pour  endormir  la   douleur  de  es 
Tome  IX»  N 
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héros.  Le  marquis  de  Coëffogoîî  ^ 
lieurenant-gënéraî  des  armées  na- 
vales ,  étoit  dans  îa  rade  de  Brest  ^ 
avec  dix-sept  vaisseaux  de  guerre  i 
ïf  avpit  appris  que  les  Anglois  en 
avoient  rassemblé  vingt-un  ,  pour 
fèirmer  l'entrée  de  la  Manche  ,  et 
Brûloit  d'envie  de  les  attaquer.  Du 
Guay  -  Trouin  se  hâta  d  aller  lu! 
offrir  ses  services.  Le  marquis  de 
Coërlogon  ,  qui  avoit  entendu  van- 
ter ses  talens  ,  accepta  son  offre 
avec  la  plus  grande ^s^^isfâ et îon  ; 
mais  on  n'entreprit  pas  cette  expé- 
dition ,  parce  que  le  comte  de  Châ- 
teau-Renaud, qui  commandoit  à 
Brest ,  fit  assembler  wn  conseil  de 
guerre  ,  oii  l'on  décida  que  les 
ennemis  étoient  trop  supérieurs 
pOMr  qu'on  allât  les  attaquer.  Da 
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Guay  -  Trouin  dit  dans  ses  mé- 
moires ,  qu'il  est  persuadé  qu'on 
auroit  battu  les  ennemis ,  si  on  les 
avoit  attaqués  ;  parce  qu'ils  étoient 
moins  forts  que  les  François  , 
quoique  supérieurs  en  nombre.  lî 
ajoute  que  presque  tous  les  con- 
seils qui  ont  été  tenus  dans  la  ma- 
rine ,  ont  pris  le  parti  le  moins 
honorable  et  le  moins  avantageux; 
qu'il  est  persuadé  que  dans  les  occa- 
sions où  le  péril  est  grand  ,  et  le 
succès  incertain  ,  c'est  au  comman- 
dant à  décider,  sans  assembler  le 
conseil.  La  nature ,  ajoute  encore 
ce  grand  homme ,  qui  abhorre  la 
destruction  ,  suggère  impercepti- 
blement à  la  plupart  des  membres 
du  conseil  tant  de  raisons  plausî- 
bîes  sur  les  inconvéniens  à  crain- 
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Qre ,  que  le  résultat  est  toujours  âe 
Ke  point  combattre  ,  parce  que  la 
pluralité  des  voix  l'emporte. 

D.U  Guay-Trouin ,  voyant  qu'on 
ne  vouloit  pas  suivre  les  intentions 
du  marquis  de  Coëtlogon,  mit  à 
ïa  voiîe  avec  ses  deux  vaisseaux  , 
le  Jason  et  V Auguste  ;  se  rendit  à 
l'entrée  de  la  manche.  Deux  jours 
après  qu'il  y  fut  arrivé,  il  décou-^ 
vrit  un  vaisseau  qui  venoit  à  sa  ren- 
contre ,  et  qui  passa  entre  lui  et 
son  camarade.  Ils  revirerent  tous 
deux  sur  lui ,  et  le  conservèrent 
pendant  la  nuit.  A  la  pointe  du 
jour,  Du  Gi:ay  »  Trouin  vit  que 
c'éroit  le  Chatam  ,  qui  lui  avoit 
éjthappé,  lorsqu'il  prhVEîisabeth. 
Le  capitaine  àa  Chotam  reconnut 
aussi  le  Jcson  ,  et  revira  prompte^ 
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Hîent  vent  arrière.  Les  deux  Fran-^ 
cois  en  firent  autant ,  et  le  tinrent 
entr'eux.  Cette  situation  pressante 
le  força  de  combattre.  Il  attaqua 
V  Auguste ,  qui,  de  son  côté,  le 
canonna  avec  une  grande  vivacité, 
La  crainte  que  du  Guay  -  Trouin 
avoit  que  ce  vaisseau  ne  lui  échap-^ 
pat  une  seconde  fois  ,  l'eagagea 
à  prendre  toutes  les  précautions 
pour  assurer  le  succès  de  son  abor- 
dage. II  ordonna  à  tous  ses  gens  de 
se  coucher  sur  le  pont,  parce  qu'il 
vouloit  aborder  le  vaisseau  enne- 
xni  ,  sans  tirer  un  seul  coup.  Il 
^toit  près  de  le  prolonger  ,  lorsque 
la  sentinelle  cria  du  haut  des  mâts  3, 
qu'elle  découvroit  plusieurs  vais- 
seaux venant  à  toutes  voiles.  Du 
Guay-Trouin  prit  ses  lunettes  d'ap- 

1S3 
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proche  ,  et  reconnut  que  c'e'toft 
l'escadre  angloise  que  le  marquis 
de  Coëtlogon  avoit  eu  envie  d'aller 
attaquer.  Aussi  -  tôt  il  revira  de 
bord  ,  et  fit  signal  à  l'Auguste  d'en 
faire  autant.  Celui-ci  laissa  le  Cha- 
tam ,  mais  en  si  mauvais  état ,  qu'il 
fut  obligé  de  mettre  à  la  bande, 
dès  qu'il  fut  éloigné  de  la  portée 
du  canon.  Les  deux  vaisseaux  fran- 
çois  prirent  chasse ,  et  mirent  tou- 
tes leurs  voiles  au  vent  :  mais  cette 
escadre  ,  qui  étoit  composée  des 
meilleurs  vaisseaux  d'Angleterre , 
et  tout  nouvellement  carénés,  joi- 
gnit Bientôt  l'Auguste.  Du  Guay- 
Trouin  ,  ne  voulant  pas  l'abandon- 
ner ,  l'attendit  ,  lui  conseilla  de 
jeter  à  la  mer  ses  ancres ,  sa  cha- 
loupe, ses  mâts,   ses  vergues  de 
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rechange,  pour  pouvoir  échapper 
â  ce  danger  pressant. 

Ces  précautions  furent  inutiles  : 
les  ennemis  portoient  le  premier 
vent  avec  eux',  vers  les  cinq  heu- 
res du  soir,  ils  joignirent  les  deux 
vaisseaux  François  à  portée  du  ca- 
non. Six  d'entr'eux  se  détachèrent 
pour  aller  sur  V Auguste  ;  les  quinze 
autres  poursuivirent  le  Jason  ;  et 
lé  Rochester  de  64  canons ,  le  joi- 
gnit à  la  portée  du  pistolet  \  lui 
envoya  toute  sa  bordée  de  canon 
et  toute  sa  mousqueterie  ;  à  bout 
portant.  Elles  ne  causèrent  cepen- 
dant pas  beaucoup  de  perte  à  du 
Guay  -  Trouin  ,  parce  qu'il  avoit 
ordonné  à  tout  son  équipage  , 
même  aux  officiers  ,  de  se  couciier 
le  ventre  sur  le  pontj  de  ne  «# 
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relever  qu'au  signal  qu'il  leur  em 
•  donneroit  ;  de  crier  tous  ensemble, 
vive  le  roi  ;  de  pointer  tous  les  ca- 
nons les  uns  après  les  autres ,  sans 
se  presser.  Ses  ordres  furent  ponc- 
tuellement exécutes,  et  sa  décharge 
de  canon  et  de  mousqueterie  jeta 
plus  de  cent  hommes  bas  sur   îe 
.Rochester.  Le  désordre  fut  si  grand 
sur    ce  vaisseau  ,  que  du  Guay- 
Trouin  i'auroit  enlevé ,  s"iî  n'eût 
pas  pris  la  précaution  d'arriver  vent 
arrière,  et   n'eût  pas  été  soutenu 
de  près  par  plusieurs  gros   vais- 
seaux. Alors  le  vent  cessa,  et  les. 
ennemis  ^  qui  avoient  harcelé  le 
Jasou  pendant  un  assez  long  espace 
4e  tems ,  l'entourèrent  de  toutes 
parts  ,  vers  minuit ,  et  îe  laissèrent 
uaziquilk  :  ils  étoient  persuadés 
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qu'il  ne  leur  e'chapperoit  pas,  et 
qu'à  la  pointe  du  jour  ils  s'en  ren-? 
droienî  maîtres  avec  moins  de  ris- 
que, et  beaucoup  plus  de  facilite. 
Du  Guay  -  Trouin  en  étoit  lui- 
même  convaincu  :  il  assembla  tous 
ses  officiers  •  leur  déclara  que ,  no 
voyant  aucune  apparence  de  sau-^ 
ver  le  vaisseau  du  roi  ,  il  falloiE 
au  m'oins  soutenir  la  gloire  de  ses 
armes  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité ;  que  son  intention  étoit  d'es-^ 
suyer,  sans  tirer,  le  feu  des  vais-» 
seaux  qui  l'environnoient ,  et  d'aï-. 
1er  aborder,  debout  au  corps,  le 
commanda  ,  ajouta  qu'il  se  tien-» 
droit  lui  -  même  au  gouvernail , 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  accroché  au 
vaisseau  ennemi;  que  ce  vaisseau, 
ne  s'attendant  pas  à  un  pareil  abci^. 
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dage ,  et  n'ayant ,  par  conséquent , 
pas  le  îems  de  faire  ses  disposi- 
tions pour  le  soutenir  ,  ils  feroient 
une  action  brillante  ,  avant  de  suc- 
comber  sous   le    nombre  ;    enfin 
qu'il  étoit  certain  que  ,  de  quelque 
manière  que  la  chose  tournât,  le 
pavillon   du  roi  ne   seroit  jamais 
baissé,  tant  qu'il  l'auroit  à  sa  garde. 
MM.  de  la  Jailîe  et  de  Bourgneuf- 
Gravé  ,  ses  deux  principaux  oih- 
ciers  ,  approuvèrent  sa  résolution  , 
et  tous  ceux  qui  composoient  l'é- 
quipage, lui  assurèrent  qu'ils  péri- 
roient  plutôt  que  de  l'abandonner. 
Tout  est  prépare  pour    exécuter 
cette   étonnante    résolution   :    du 
Guay  -  Trouin  sait  que  tout  son 
inonde  est  prêt  à  le  seconder  ;  son 
ame  est  tranquille  )  il  goûte  le  plai- 
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sîr  délicieux  ,  pour  un  guerrier 
tel  que  lui  ,  de  voir  qu'en  péris- 
sant il  se  couvrira  de  gloire.  II  va 
se  mettre  sur  son  lit ,  pour  prendre 
quelques  momens  de  repos;  mais 
l'idée  de  la  scène  terrible  qui  est 
près  de  commencer,  le  réveille  à 
chaque  instant.  Il  se  levé ,  retourne 
sur  le  gaillard  ;  parcourt  des  yeux 
les  vaisseaux  qui  l'environnent  ; 
arrête  ses  regards  sur  le  comman- 
dant ,  qu'il  reconnoît  aux  feux  qui 
sont  à  la  poupe ,  et  â  celui  qui  est 
â  la  grande  hune.  Une  multitude 
d'idées  roule  dans  sa  tète  ,  pen- 
dant le  morne  silence  qui  l'envi- 
ronne :  il  jette  les  yeux  sur  l'ho- 
rizon ,  apperçoit  qu'il  s'y  forme 
une  noirceur  ,  qu'elle  augmente. 
£d  habile  marin ,  il  juge  que  le 
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vent  va  venir;  fait  appareiller  ses 
voiles  sans  bruit,  et  diriger  de  ce 
côté  ;  emploie  ce  qui  lui  reste 
d'avirons  pour  gouverner  son  vais- 
seau ,  afin  qu'il  prête  le  côté  au 
vent  lorqu'il  viendra.  Le  vent  souf- 
fle tout-à-coup  ,  trouve  les  voiles 
du  vaisseau  de  du  Guay  -  Trouin 
prêtes  à  le  recevoir  \  il  les  enfle  , 
et  le  vaisseau  part.  Les  ennemis  ^ 
endormis  dans  la  confiance  ,  n'ont 
point  fait  les  mêmes  préparatifs  ; 
ils  se  réveillent ,  voient  du  Guay- 
Trouin  qui  leur  échappe;  ils  tra- 
vaillent à  mettre  toutes  leurs  voiles 
au  vent,  et  perdent  à  se  préparer 
un  tems  qu'il  emploie  à  s'éloigner. 
Le  Honster  le  joint  encore  a  portée 
du  fusil ,  le  canonne  dans  la  han- 
che ,  mais  du  Guay  -  Trouin  lui 
riposta 
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riposte  si  vi^^ement ,  qu'il  le  force 
de  reculer,  enfin  de  l'ahaRdonner. 
Vers  le  midi ,  l'escadre  angîoise 
voyant  que  ses  efforts  ëtoient  inu- 
tiles i  cessa  de  le  poursuivre  ,  et 
le  Honster  resta  aussi  de  l'arriére 
de  lui.  Alors  du  Guay  -  Trouin  se 
regarda  comme  un  homme  véri- 
tablement ressuscité  ,  ayant  cru 
sincèrement  qu'il  seroit  enseveli 
sous  les  ruines  du  Jason.  11  réso- 
lut de  relâcher  dans  le  premier 
port  de  France  qu'il  trouveroit  , 
parce  qu'il  avoit  été  oLligé  ,  pour 
sauver  son  vaisseau  ,  de  jeter  a 
la  mer  tous  ses  mâts  ,  toutes  ses 
vergues  de  rechange  et  toutes  ses 
ancres ,  à  l'exception  d'une.  Le 
lendemain  ,  à  la  pointe  du  Jour , 
il  rencontra  un  corsaire  de  Fies- 
Tome  IX,  O 
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singue  de  20  canons  ,  nommé  îe 

Paon ,  le  prit  et   le  conduisit   au 

Port-Louis. 

Vous  qui  courez  la  même  car- 
•riere  que  du  Guay-Trouin  ,  dites- 
nous  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus 
dans  ce  héros  ,  qui    se  dérobe  au 
danger  le  plus  pressant.  Est-ce  le 
courage  ,    qui   lui   fait  braver    îe 
grand  nombre  d'ennemis  ,  et  pren- 
dre la  résolution   de  combattre  ? 
Est  -  ce  la    fermeté ,  qui  lui  fait 
donner  des  ordres  avec  le  même 
sang-froid  que  s'il  eût  eu  des  for- 
ces suffisantes  pour  résister  /  Est- 
ce  son  zeîe  pour  la  gloire  du  roi , 
l'honneur  de  la  patrie  ,  qui  l'en- 
gage à  se  sacrifier ,  plutôt  que  de 
souffrir  que  le  pavillon  qui  lui  est 
confié  soit  déshonoré  l  Est-ce  enfin 
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le  talent  de  connoître  le  caprice 
des  éîéraens  ,  d'en  profiter  ,  en 
excitant  l'ëtonnemenî  et  l'admi- 
ration de  ceux  qu'il  a  su  tromper? 
Vous  vous  glorifiez  avec  raison  , 
citoyens  de  Saint  -  Maio,  d'avoir 
eu  un  pareil  compatriote  î  Ce  fut 
dans  votre  marine  ,  dans  la  marine 
marchande  ,  qu'il  reçut  ces  leçons 
qui  l'ont  conduit  à  l'immortalité'. 
Il  avoit  à  peine  treme-deux  ans, 
quand  il  fit  cette  glorieuse  action. 
Ce  fut  en  1705  ,  et  il  ëtoit  né 
en  1673. 

Aussi-tôt  qu'il  fut  arrivé  au  Port- 
Louis,  il  prit  un  ancre,  un  mât 
de  rechange,  remit  promptement 
à  la  voile,  quoique  son  vaisseau 
fût  très-maîtraité  ,  et  alla  chercher 
V Auguste  :  il  croisa  pendant  quinze 
Oz 
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jours ,  sans  îe  trouver  ;  ce  qui  lui 
parut  être  un  mauvais  présage.  Il 
rencontra   VAmaione  ,  ce  vaisseau 
iîessinguois  qu'il  avoit  pris  la  cam- 
pagne précédente  ,  et  qu'un  de  ses 
amis  avoit  armé  pour  aller  le  join- 
dre. Ils  prirent  deux  vaisseaux  hol-    I 
ïandois  venant  de  Curaeo  ,  chargés 
d'argent  et  de  cacao.    UAmaione 
en  conduisit  un  à  Saint  -  Malo  ,  et 
du  Guay-'Trouin  se  rendit  à  Brest 
avec  l'autre.  En  y  arrivant ,  il  ap- 
prit que  V Auguste  avoit  été  enlevé 
par  les  Anglois  ;  en  voici  les  prin- 
cipales circonstances  : 

Des  six  vaisseaux  qui  s'étoient 
détachés  de  la  flotte  angîoise  pour 
le  poursuivre  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  un  le  joignît,  lui  livra  com^ 
hu.  M.  de  Nesmond  ,  qui  coni- 
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mandoiî  V Auguste  ,  se  défendit  vi- 
goureusement ,  et  le  vent  ayant 
cessé ,  il  se  servit  de  ses  avirons 
pour  s'éloigner.  Le  calme  dura 
toute  la  nuit ,  et  favorisa  sa  retraite 
au  point  qu'à  la  pointe  du  jour  ,, 
il  se  trouva  à  cinq  lieues  loin  des 
vaisseaux  qui  le  poursui</oient  : 
mais  le  vent  s'étant  levé  ,  ils  le 
rejoignirent  sur  les  cinq  heures  du 
soir  ;  l'attaquèrent ,  l'un  après  l'au- 
tre, le  démâtèrent  ,  et  s'en  ren- 
dirent maîtres. 

Lorsque  du  Guay  -  Trouin  eut 
fait  radouber  le  Jason  ,  il  remit 
en  mer  avec  ce  seul  vaisseau  ;  alla 
croiser  sur  les  côtes  d'Espagne , 
dans  le  dessein  de  joindre  Fermée 
navale  de  France  ,  que  comman- 
doit  M.    le  comte  de  Toulouse  g 

03 
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âîniral  de  France  '  mais  il  ne  la  de'- 
couvrit  pas  ,  et  prit  à  l'entrée  de 
la  rivière  de  Lisbonne,  un  vais- 
seau anglois  ,  se  rendit  de  -  là  à 
l'entrée  du  détroit  de  Gibraltar  , 
ou  il  trouva  deux  frégates  angloi- 
ses  venant  du  Levant;  l'une  de  30 
canons  ,  et  armée  en  guerre  ;  l'au- 
tre de  26  ,  chargée  de  marchandi- 
ses. 11  les  attaqua,  et  les  prit  au 
bout  de  trois  quarts  d'heure  ;  con- 
duisit ensuiie  ses  prises  à  Brest. 
Dans  sa  route  ,  il  prit  encore  un 
vaisseau  anglois  de  300  tonneaux, 
chargés  de  poudre  pour  l'armée 
ennemie  ;  enfin  il  en  rencontra  un 
cinquième  ,  s'en  empara ,  et  con- 
duisit le  tout  à  Brest. 

L'année  suivante ,  qui  etoit  1706, 
il  arma  le  Ja^on  et  le  Paon,  ce 
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vaisseau  flessinguois  de  20  canons, 
qu'il  avoir  pris  l'année  précédente , 
et  en  donna  le  commandement  à 
M.  de  la  Jaiîle,  officier  de  mé- 
rite. Il  eut  ordre  d'attendre  M.  de 
Ruis  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  qui 
devoit  se  joindre  à  eux  avec  VHer' 
cule  de  54  canons ,  et  d'aller  se 
jeter  dans  Cadix,  qui  étoit  menacé 
d'un  siège  \  d'y  servir  avec  ces 
trois  vaisseaux  et  leurs  équipages, 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Val- 
decagnas  ,  capitaine  -  général  et 
gouverneur  de  la  place.  11  apprit 
en  même  tem.s  que  le  roi  Favoit 
nommé  capitaine  de  vaisseau  \  ce 
qui  redoubla  son  zèle  pour  le  ser- 
vice de  sa  majesté. 

Voyant  que  l'Hercule  tardoit 
trop  à  le  joindre,  il  alla  le  cher» 
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cher  au  Port-Louis ,  où  il  étoit  ^ 
et  prit  en  route  un  vaisseau  fiessin- 
guois ,  nomme  le  Marlboroug  ,  de 
36  canons.  Il  le  conduisit  au  Fort- 
Louis;  mit  promptementàla  voile 
avec  le  Paon  et  V Hercule  ,  pour' 
aller  à  sa  destination. 

Etant  à  la  hauieur  de  Lisbonne  9 
environ  t^uinze  lieues  au  large,  il 
découvrit  une  flotte  de  200  voiles, 
venant  du  Brésil,  escortée  par  six 
vaisseaux  de  guerre  portugais ,  por- 
tant depuis  cinquante  jusqu'à  qua- 
tre -  vingts  canons  :  cette  fiotte 
occupoit  un  grand_  espace.'  Il  ap- 
perçut  un  peloton  de  vingt  navires 
marchands  ,  avec  un  vaisseau  de 
guerre  -,  ils  étoient  à.  trois  lieues 
au  vent ,  et  séparés  du  corps  de 
k  flotte.  Du  Guay-Trouin  vit  qu'il 
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pourroit  aisément  joindre  cette 
flotte  sous  paviilon  angiois ,  l'abor- 
der, et  que  ses  autres  vaisseaux 
auroient  le  tems  de  prendre  quel- 
ques navires  marchands  ,  avant 
qu'ils  fussent  secourus  du  reste  de 
ia  flotte.  La  frégate  le  Paon  étoit 
alors  à  quatre  lieues  de  lui  ;  mais 
le  tems  étoit  trop  précieux  pour 
qu'il  l'attendît  ;  d'ailleurs",  il  auroit 
pu  donner  de  la  défiance  aux  en- 
nemis en  temporisant.  Il  dit  à  M. 
de  Ruis  de  couper  le  peloton  sé- 
paré, pendant  qu'il  a>)orderoit  le 
vaisseau  de  guerre.  Ils  arborèrent 
aussi  -  tôt  paviîion  angiois.  Du 
Guay-Trouin  s'avança  vers  le  vais- 
seau de  guerre  portugais ,  comme 
s'il  avoit  eu  intention  de  lui  parler 
en  passant.  Le  Portugais  mit  en 
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panne  pour  l'attendre  ;  mais  comme 
il  ëtoit  à  l'encoiître  du  François ,  et 
qu'il  n'étoit  pas  possible  que  celui- 
ci  exécutât  son  abordage  avec  suc- 
cès ,  il  cargua  ses  basses  voiles , 
le  rangea  sous  le  vent ,  afin  de  l'em- 
pêcher d'arriver  sur  la  flotte.  Du 
Guay-Troin  fit  mettre  son  pavil- 
lon blanc  ,  si  -  tôt   qu'il  fut  à  la 


portée  du  pistolet  ;  lui  fit  tirer 
toute  sa  bordée  de  canon  et  toute 
sa  mousqueterie.  Le  Portugais  , 
surpris,  ne  répondit  que  de  cinq  ou 
six  coups  de  canon  ;  et ,  le  feu 
de  la  mousqueterie  de  du  Guay- 
Trouin  l'empêchant  de  manœuvrer 
ses  voiles  d'avant ,  il  eut  le  tems 
de  le  prolonger,  pour  exécuter 
l'abordage.  Les  grapins  étoient 
prêts  à  l'accrocher  lorsque  VHe, 
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euh  passa  à  toutes  voiles  sous  le 
beaupré    des    deux     vaisseaux     , 
en  tirant   sa  bordée.    Pour  éviter 
que  les  trois  vaisseaux  ne  fussent 
brisés  ,    du    Guay  -  Trouin    mit 
promptement  ses  voiles  sur  le  mât, 
et  arriva.  Cette  manœuvre  impru- 
dente de  VHercuIe  lui  fit  manquer 
son  abordage  :  mais  voyant  que  le 
vaisseau  portugais  ne  faisoit  plus 
de  résistance  ,  il  laissa  â  VHercuIe 
le  soin  de  l'amariner ,  et  alla  sur 
les  vaisseaux  marchands.  Ces  na- 
vires avoient   tous    arrivé  ,    vent 
arrière ,  sur  la  flotte ,  et  les  vais- 
seaux de  guerre  étoient  venus  â 
toutes  voiles  à  leur  secours  ,  de 
manière  que  du  Guay  -  Trouin  se 
trouva  à  portée  du  canon   de  ces 
vaisseaux  de  guerre  ,  avant  d'avoir 
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pu  joindre  un  seul  vaisseau  mar-. 
chand.  M.  de  Ruis ,  auquel  du 
Guay-Trouin  avoit  laissé  le  soin 
d'amariner  le  premier  vaisseau  de 
guerre  ,  au  lieu  de  l'aborder,  et  de 
jerer  sur  son  bord  quelques  -  uns 
de  ses  gens ,  se  contenta  d'y  en-, 
voyer  sa  chaloupe.  Les  Portugais  , 
revenus  de  leur  surprise,  tirerexnt 
des  coups  de  fusil  dessus  ,  pour 
l'empêcher  d'aborder.  M.  de  Ruis 
la  fit  revenir;  canonna  ce  vaisseau 
si  vivement ,  qu'il  mit  sa  mâture 
en  pièces ,  et  y  renvoya  une  se- 
conde fois  sa  chaloupe. 

Pendant  ce  tems,  du  Guay-Trouin 
e'toit  occupé  à  combattre  de  loin 
les  autres  vaisseaux  de  guerre  , 
pour  les  retarder ,  et  donner  à  M. 

ie  Ruis  le  tems  d'amariner  le  vais- 
seau 


I 


DE  DÛ  GUÂY-TrOUïN.  169 
seâii  pris  ;  mais  il  l'abandonna  ,  et 
dit  à  du  Guay  -  Trouin  qu'il  en 
avoit  promptement  retiré  ses  gens  , 
parce  qu'il  alloit  couler  bas.  Le 
jour  alloit  finir ,  et  du  Guay- 
Trouin  fut  oblige'  de  s'en  tenir  à 
ce  que  M.  de  P«.uis  lui  dit.  Cepen- 
dant il  conserva  la  flotte  toute  la 
nuit.  Le  lendemain  ,  à  la  pointe 
du  jour  ,  il  apperçut  ce  vaisseau  , 
gui  ,  loin  d'avoir  coulé  à  fond  , 
s'étoit  reraâté  ,  et  avoit  pris  sa 
place  en  ligne  avec  les  autres.  Du 
Guay  -  Trouin  ,  surpris ,  fit  venir 
à  son  bord  M.  de  Ruis  et  deux  de 
ses  principaux  officiers  ,  leur  de- 
manda pourquoi  ils  lui  avoient 
assuré  que  ce  vaisseau  alloit  in- 
cessamment couler  bas  ;  et  si ,  en 
retirant  leur  monde  de  dessus  ,  ils 
Tome  IX,  '        P 
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ne  s'étoient  pas  assurés  ^u  capi- 
taine ,  ou  de  queîqu'autre  officier 
Portugais.  M.  de  Ruis  lui  répondit 
qu'il  avoit  été  si  pressé  de  retirer 
son  équipage  ,  à  l'approche  des 
vaisseaux  de  guerre  ennemis ,  qu'il 
n'avoit  songé  à  faire  aucun  prison- 
nier. 

Du  Guay-Trouin  jugea  par  ce 
discours,  que  le  pillage  seul  avoit 
occasionné  cette  faute  ;  que  ses 
matelots  ,  voyant  venir  les  vais- 
seaux de  guerre  portugais  au  se- 
cours de  leur  camarade  ,  avoient 
eu  peur  d'être  pris  avec  les  riches- 
ses considérables  dont  ils  s'étoient 
emparés  ;  que  pour  éviter  ce  mal- 
heur ,  ils  avoient  crié  que  le  vais- 
seau alloit  couler  bas  ;  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  nacmeat  â  perdre  pour 
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se  sauver.  Dans  cette  idée  ,  il  ne 
fit  aucun  reproche  à  M.  de  Ruis  , 
et  crut  qu'il  étoit  plus  à  propos 
de  lui  fournir  l'occasion  de  re'pa- 
rer  sa  faute  ,  en  le  mettant  dans  ie 
cas  d'aller  aborder  le  commandant 
portugais.  Du  Guay  -  Trouin  se 
chargea  de  le  couvrir  du  feu  de 
tous  les  autres  vaisseaux  ennemis, 
pendant  qu'il  feroit  son  abordage, 
îl  lui  conseilla  de  ne  pas  tirer  un 
coup  ,  avant  que  ses  grapins  fus- 
sent jetés  de  l'avant  et  de  l'arriére , 
de  nommer ,  pour  sauter  à  bord  ^ 
la  moitié  de  ses  officiers ,  le  tiers 
de  ses  soldats  et  de  ses  maiiou- 
vriers  ,  avec  deux  hommes  de  cha- 
que canon ,  afin  que  les  postes  res- 
tassent garnis.  Il  lui  dit  en  outre  , 
qu'il  doaneroît  ordre  à  M.  de  la 
P  a 


Î72,  Vie 

Jailie  ,  capitaine  du  Paon  ,  d'aller 
à  son  secours ,  aussi  -  tôt  qu'il  le 
verrolt  accroché  au  commandant 
portugais  ]  de  faire  passer  tout  son 
équipage  sur  V Hercule  ,  afin  de 
remplacer  ceux  qui  auroient  sauté 
sur  le  vaisseau  portugais  ,  et ,  que 
par  ce  renfort,  il  se  trouvât  ea 
état  de  combattre  ,  comme  s'il 
n'avoit  pas  jeté  de  monde  sur  le 
vaisseau  ennemi.  Il  ajouta  :  ^  En 
prenant  ces  précautions ,  vous  en- 
lèverez sûrement  ce  gros  vaisseau. 
Son  entrepont  est  fort  embarrassé 
par  les  marchandises ,  et  son  équi- 
page est  composé  d'hommes  de 
différentes  nations  ,  et  doit  être 
très-peu  aguéri.  »  Il  fit  en  même 
tems  sentir  à  M.  de  Ruis  ,  que  s'il 
ne  se  chargeoitpas  lui-même  decei 
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abordage,  c'ëtoit  parce  que  la  ma- 
nœuvre qu'il  auroit  à  faire  pour  le 
couvrir ,  étoit  la  plus  délicate  et  la 
plus  dangereuse-  lui  dit  qu'il  espé- 
roit  qu'aussi-tôt  qu'il  auroiî  enlevé 
ce  gros  vaisseau,  il  le  couvriroit  à 
son  tour  ,  quand  il  iroit  aborder 
le  vice-amiral  portugais. 

Ces  arrangemens  étant  faits  , 
du  Guay-Trouin  et  son  camarade 
arrivèrent  sur  les  vaisseaux  enne- 
mis, qui  les  attendoient  en  ligne, 
au  vent  de  leur  flotte.  Ils  essuyè- 
rent toute  leur  première  bordée  , 
sans  tirer ,  et  M.  de  Ruis  aborda, 
avec  une  intrépidité  incroyable  le, 
commandant,  qui  étoit  monté  de 
quatre  -  vingts  canons.  Il  jeta  se.s 
grapins  dessus ,  et  lui  donna  dans 
le  ventre  toute  sa  bordée  de   ca- 
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non  ,  ehargée  à  double  charge,  La: 
jnousqueterie  et  les  grenades  j 
tuèrent  une  grande  quantité  d'hom- 
mes ,  et  achevèrent  d'y  mettre  le 
désordre.  M.  de  Ruis  auroit  cer- 
tainement enlevé  ce  vaisseau  d'em- 
tlée,  s'il  avoit  pris  garde  à  sa  ma- 
nœuvre. Le  commandant  ennemi, 
avant  d'être  accroché,  avoit  appa- 
reillé sa  misaine  et  sa  civadiere  , 
et  poussé  son  gouvernail  â  arriver. 
Ainsi  ces  deux  vaisseaux  ,  se  trou- 
vant liés  ensemble,  prirent  lof  pour 
lof  en  l'autre  bord ,  de  manière  que 
le  vent  prit  sur  toutes  les  voiles  du 
portugais,  et  se  conserva  dans  celles 
de  l'Hercule.  11  arriva  de -là,  que 
les  voiles  de  l'un  étant  orientées 
à  courir  de  l'avant  ,  et  celles  de 
T'outre  â  caler,  les  gr^pins  ronipi» 
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rent,  et  les  deux  vaisseaux  se  sé- 
parèrent, avant  que  ies  soldats  de 
l'Hercule  eussent  pu  sauter  sur  le 
vaisseau  ennemi.  Pendant  ce  tems, 
du  Guay  -  Trouin  étoit  occupé  à 
combattre  et  à  soutenir  le  feu  des 
deux  matelots  du  commandant. 

h'Hercule  se  trouvant  désem- 
paré, voulut  s'écarter ,  pour  se  rac- 
commoder plus  facilement  ;  et  , 
faisant  de  la  voile,  il  passa  parle 
travers  de  deux  vaisseaux  de  guerre 
portugais  ,  qui  le  maltraitèrent 
beaucoup.  Du  Guay-Trouin  resta 
seul  au  milieu  dès  ennemis  :  tou- 
tes ses  voiles  etoient  hachées  ,  le 
vent  avoit  cessé,  son  vaisseau  ne 
pouvoit  plus  manœuvrer.  Heureu- 
sement pour  lui,  les  vaisseaux  por- 
tugais avoiem  beaucoup  de  peine  à 
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se  remuer,  à  cause  de  leur  pesan-* 
teur.  Du  Guay  -  Trouin  trouva 
moyen  ,  à  l'aide  de  ses  avirons  , 
de  revirer  de  bord  sur  un  qui ,  ne 
pouvant  avancer  ,  étoit  resté  en 
panne,  assez  loin  de  ses  camara- 
des. Il  fit  tous  ses  efforts  pour  le 
Q(?ubler  au  vent ,  afin  de  l'aborder; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  le 
ranger  sous  le  vent ,  plus  près  que 
la  demi  -  portée  de  fusil  ,  parce 
que  toutes  ses  manœuvres  d'avant 
étoient  coupées  ,  que  beaucoup  de 
ses  gens  étoient  hors  de  combat, 
et  que  le  corps  de  son  vaisseau 
étôit  fort  maltraité.  Il  se  contenta 
de  donner  au  Portugais  toute  sa 
bordée  en  passant ,  et  continua  sa 
route  ,  pour  se  tirer  hors  de  la 
portée    des   autres  vaisseaux  en«? 
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ïîemîs  ,  qui  le  canonnoient  sans 
relâche. 

Dès  qu'il  fut   débarrassé  ,  il  fit 
signal  à  V Hercule  et  au  Paon  de  se 
rallier.  Il   dit  à  M.   de  Ruis  qu'il 
faîîoit  faire  encore  un  effort  ;  que 
les  ennemis  étoient  à  proportion 
plus  incommodée  qu'eux,  et  qu'on 
dévoie  les  poursuivre  sans  relâche. 
Aussi  -  tôt  il  arriva  sur  eux  et  ses 
camarades  le  suivirent  de  près.  La 
vitesse  de  son  vaisseau  lui  fit  ga- 
gner deux   lieues   sur  l'Hercule  et 
sur  le  Paon.  Il  joignit,  vers  la  fin 
du  jour  ,  les  vaisseaux  de   guerre 
portugais  ,  qui  étoient  un  peu  res- 
tés de  l'arriére  ,  pour  couvrir  leur 
flotte. Ils  étoient  si  maltraités,  qu'ils 
abandonnèrent  celui  qui  avoit  été 
VK-'nrâté  et  pris  le  jour  précédent 
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par  M.  de  Ruis.  Du  Guaj-Troum 
avançoir  le  plus  prompte  ment  qu'il 
pouv^oit,  pour  le  joindre,  et  s'en 
emparer ,  avant  que  îa  nuit  fût  ve- 
nue ;  il  avoit  dëja  mis  sa  chaloupe 
à  la  mer  pour  l'amariner  ,  lorsqu'il 
découvrît   les  brisans   des  écueils 
îîommës  Arcatophes  ,   à  porte'  du 
fusil    sous  le   vent.    Le   vaisseau 
portugais  toucha  dessus  ,   et   alla 
échouer  entre  îe  fort  de  Cascaies 
et  celui   de  S.  Julien.  Du  Guay- 
Trouin  eut   à  peine  le    tems  de 
revirer  de  bord  ,   pour   éviter  de 
faire  naufrage    sur  ces  brisans.   11 
dit  dans  ses  mémoires ,  que  h  for- 
tune lui   fut  contraire    dans  cette- 
occasion  ,  et  refusa  de  l'enrichir  , 
parce   que   ce   vaisseau  ,   dont   if 
nianqua ,  par  plusieurs  circonstaîi- 
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€çs  ,  de  se  rendre  maître  ,  e'toit 
riclîement  charge  :  mais  s'il  fat 
privé  des  richesses ,  il  en  fut  dé- 
domagé  par  une  gloire  immortelle, 
qu'il  acquit  dans  cette  action,  où 
il  montra  des  talens  et  un  courage 
jncroyables.  Trois  boulets  passè- 
rent entre  ses  jambes  ;  son  habîc 
€t  son  chapeau  furent  percés  de 
plusieurs  coups  de  fu'iil  ;  il  reçut 
de  légères  blessures  par  des  éclats  : 
il  sembîoit  enfin  que  les  boulets 
et  les  balles  alloient  le  chercher 
par-tout  où  il  portoit  ses  pas. 

Après  cette  arenture  critique  , 
il  se  rendit  à  Cadix  avec  ses  deux 
camarades.  Le  marquis  de  Valde- 
cagnas  les  reçut  avec  le  plus  grand 
accueil ,  et  char2;ea  du  Guay- 
Trouin  de  garder  les  Ponrals.  Cg- 


lui-ci  envoya  une  partie  de  ses 
canoniers  et  de  ses  matelots ,  ser- 
vir rarîiilerie  des  deux  forts  de 
l'entrée  ,  et  employa  le  reste  de 
son  équipage  à  travailler  aux  bat- 
teries, et  à  mettre  tous  les  pos- 
tes qui  lui  étoient  confiés  en  état 
de  résister.  Il  fit  armer  et  remplir 
de  soldats  plusieurs  chaloupes  \  les 
tint  toutes  prêtes  à  servir  ,  en  cas 
de  besoin  •,  fit  armer  ,  à  ses  dé- 
pens ,  un  vaisseau  en  brûlot  ;  le 
plaça  avec  un  va  et  vient  dans  la 
passe  du  Pontal  qui  lui  parut  la 
plus  aisée  à  forcer.  Ayant  appris 
qu'il  n'y  avoii  pas  pour  quinze 
jours  de  vivres  dans  la  place  , 
quoique  le  gouverneur  eût  ,  sous 
ce  prétexte  ,  exigé  de  fortes  con- 
tributions de   tous  les  négocians  ^ 
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il  représenta  avec  fermeté  à  ce 
gouverneur,  qu'il étoit  absolument 
nécessaire  d'y  pourvoir  prompte- 
ment  ,  sinon  ,  que  l'on  seroit 
obligé  de  livrer  la  place  à  l'armée 
ennemie  ,  qui  étoit  arrivée  sur  les 
côtes  du  Portugal.  Ces  justes  re- 
montrances déplurent  à  M.  de 
Valdecagnas  ,  au  point  qu'il  saisit 
le  premier  prétexte  qu'il  put  trou- 
ver ,  pour  mortifier  du  Guay- 
Trouin. 

On  reçut  peu  après  à  Cadix  des 
nouvelles  de  Lisbone  ,  au  sujet  du 
combat  qu'il  avoit  livré  aux  vais- 
seaux qui  escohoient  la  flotte  por- 
tugaise. Elles  annonçoient  que  le 
marquis  de  Sainte-Croix,  qui  com- 
mandoit  cette  flotte,  avoit  été  tué 
avec  plusieurs  autres  officiers  :  que 
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cinq  des  vaisseaux  de  gnerr^ 
étoient  entrés  à  Lisbonne  fort  dé- 
labrés ;  que  le  sixième  ayant  été 
démâté  et  poursuivi  de  fort  près  , 
étoit  échoué  entre  les  forts  de 
Cascaies  et  de  S.  Julien  ;  mais 
qu'on  avoit  sauvé  une  partie  de 
ses  effets.  On  ajoutoit  que  ce 
dernier  vaisseau  revenoit  de  Goa  5 
qu'il  avoit  relâché  au  Brésil ,  oii  iî 
s'étoit  joint  à  la  flotte  ;  qu'il  por» 
toit  plus  de  deux  millions  de  pias- 
tres ,  et  que  le  pillage  que  les 
gens  de  VHercuU  y  avoient  fait  , 
étoit  estimé  deux  cents  mille  écus.; 
qu'il  y  étoit  resté  quatorze  ma- 
telots françois  ,  que  la  trop  grande 
précipitation  svoit  empêché  d'en 
letirer  .,  et  qu'on  les  avoit  misa:. 
cachot  j  en   arrivant  à  Lisbosne,. 
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On  apprit  encore  que  l'arme'e  na- 
vale des  ennemis  avoit  quitté  les 
côtes  d'Espagne  ,  et  qu'il  n'y  avpit 
pas  d'apparence  qu'elle  eût  le  pro- 
jet d'entreprendre  le  siège  de 
Cadix. 

Sur  cette  nouvelle ,  du  Guay- 
Trouin  fit  sortir  ses  vaisseaux  des 
Pontals  ,  et  ayant  appris  qu'il  y 
avoit  dans  le  port  de  Gibraltar 
soixante  navires  chargés  de  vivres 
et  de  munitions  pour  l'armée  en- 
nemie ,  il  forma  le  projet  d'y  aller 
avec  son  brûlot  et  de  les  brûler  ; 
et  il  auroit  pu  l'exécuter  facile- 
ment ,  parce  qu'ils  n'étoient  sou- 
tenus par  aucun  vaisseau  de  guer- 
re; mais  M.  de  Valdecagnas  ne 
voulut  jamais  consentir  à  cette  ex- 
P-édition ,  et   du  Guay  -  Trouin  , 
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ayant  ordre  de  lui  obéir ,  f^i 
obligé  de  laisser  échapper  l'occasion 
de  servir  avantageusement  les  cou- 
ronnes de  France  et  d'Espagne. 

Pendant  que  les  vaisseaux  étoient 
à  la  rade  de  Cadix  ,  les  barques  dé 
la  douane  espagnole  insultèrent  les 
chaloupes  françoises  *,  les  visitè- 
rent même',  ce  qui  étoit  contre  le 
droit  de  la  nation  Françoise.  Du 
Guay-Trouin  s^en  plaignit  ,  sans 
pouvoir  obtenir  justice.  Une  bar- 
que espagnole  insulta  encore  une 
chaloupe  Françoise  ,  la  visita  :  l'of- 
ficier qui  se  présenta  pour  s'y  op- 
poser ,  Fut  maltraité.  Du  Guay- 
Trouin  se  fit  rendre  compte  par 
cet  oificier  et  par  l'équipage  ,  de 
ce  qui  s'étoit  passé.  Voyant  que 
i'insulte  étoit   grave  ,  il  détacha 
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deux  chaloupes  ,  en  donna  le 
commandement  à  M.  de  la  Jailîe  , 
lui  ordonna  d'aller  arrêter  la  bar- 
que espagnole  qui  avoit  insulté  son 
officier,  et  de  n'user  de  violence 
qu'à  la  dernière  extrémité.  La 
barque  espagnole,  s^étoit  mêiée 
parmi  plusieurs  autres  ,  et  M.  de 
la  Jailîe  eut  peine  à  la  reconnoître. 
Elle  prit  chasse  ,  lorsqu'elle  vit 
que  les  deux  chaloupés  alloient 
droit  sur  elle ,  fît  feu  de  ses  pier- 
riers  et  de  sa  mousqueterîe  ,  tua 
deux  soldats  françois ,  en  blessa 
deux  autres,  et  M.  de  la  Jailîe 
eut  le  devant  de  son  habit  emporté. 
Alors  il  aborda  cette  barque ,  s'en 
rendit  maître  ,  et  la  conduisit  à 
bord  du  vaisseau  de  du  Guay- 
Trcuin.  Les  Espagnols  en  y  arri* 
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vant  ,  lâchèrent  tout  leur  feu  :  îe^ 

françois  ,  furieux  ,   leur    tuèrent 

trois  hommes  ,  et   en    blessèrent 

autant. 

Le  lendemain  au  matin  ,  du 
Guay-Trouin  descendit  à  terre  , 
avec  MM.  de  Ruis  et  delaJaille» 
pour  informer  le  gouverneur  de 
ce  qui  s'étoit  passé  ,  et  lui  de- 
mander satisfaction,  de  Valdeca- 
gnas  ne  voulut  même  pas  le  voir  i 
il  le  fit  arrêter  dans  son  anti- 
chambre ,  par  le  major  de  la  place , 
et  conduire  à  la  tour  de  Sainte- 
Catherine.  M.  Regnaud,  qui  ëtoit 
françois  ,  et  lieutertant-général  au 
service  d'Espagne  ,  rësidoit  alors  A 
Cadix  ;  il  fut  si  surpris  de  cette 
violence  ,  qu'il  se  hâta  d'aller  re- 
présenter à  M.  de  Valdecagnas  ds 
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quelle  conréquence  ëîoit  son  pro- 
cédé. Le  frouvant  peu  disposé  à 
l'écouter ,  il  dépêcha  un  exprès 
au  marquis  de  Villadarias  ,  gou- 
verneur d'Andalousie  ,  et  beau- 
frere  de  M.  de  Valdecagnas ,  pour 
le  conjurer  de  se  hâter  de  venir  à 
Cadix  interposer  son  amorité  ,  et 
arrêter  les  suites  terribles  que  cette 
affaire  ne  pouvoit  manquer  d'avoir. 
M.  de  Villadarias  arriva  le  jour 
suivant  à  Cadix  ,  Ht  assembler  un 
conseil  ,  où  il  fut  simplement  dé 
cidé  que  l'armée  navale  des  enne- 
mis s'étant  retirée  ,  et  le  secours 
des  vaisseaux  François  n'étant  plus 
nécessaire  à  la  conservation  de  la 
place  ,  on  feroit  sortir  de  prison 
l'oiîicier  François  ,  et  qu'il  mettroit 
i  la  voile  ^  quand  il  le  jugerait  â 
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propos.  L'on  fit  donc  sortir  du 
Guay-Trouin  de  prison  ,  et  on  îe 
conduisit  à  ses  vaisseaux.  Juste- 
ment indigné  de  cet  horrible  pro- 
cédé ,  il  résolut  d'en  faire  instruire 
ïe  roi  de  France  ,  espérant  que  sa 
majesté  en  tireroit  une  satisfaction 
authentique.  En  effet ,  Louis  XiV, 
s'étant  fait  rendre  compte  de  la 
condxiire  de  du  Guay-Trouin  et  de 
celle  qu'on  avoit  tenue  a  son 
égard  ,  exigea  du  roi  d'Espagne  ^ 
qu'il  otât  le  gouvernement  de  Ca- 
dix a  M.  de  Vaîdecagnas  ,  et  celui 
de  l'Andalousie  à  M.  de  Villada- 
rias  qui  avoit  eu  la  hardiesse  ,  en 
écrivant  au  sujet  de  cet  affaire ,  de 
se  servir  de  termes  peu  respec- 
tueux à  l'égard  du  roi  de  France. 
L'histoire  présente  sans  cesse  de* 
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hommes  qui ,  pour  amasser  des 
richesses  et  commettre  des  injus- 
tices ,  abusent  de  Tautorité  que  les 
places  leur  donnent*  mais  on  y  en 
trouve  bien  peu  qui  subissent  îà 
punition  qui  leur  est  due. 

Du  Guay  -  Trouin  se  hâta  de 
quitter  un  lieu  si  désagréable  pour 
lui  ,  et  prit  îa  route  de  Brest.  A 
quelque  distance  de  Cadix  ,iî  ren- 
contra une  flotte  angloise  de  quinze 
vaisseaux  ,  escortée  par  le  Gas- 
■pard  ,  frégate  de  36  canons.  Il  fît 
signal  à  ses  vaisseaux  de  donner 
dans  la  fiotte ,  alla  attaquer  îe 
Gaspard  ,  et  s'en  rendit  maître  , 
après  un  combat  très  -  rude.  Ses 
camarades  prirent  douze  vaisseaux 
marchands  ,  qui  furent  conduits  à 
5rçsr.    Du   Guay  -  Trouin   avoil 
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pour  le  capitaine  de  la  fre'gate 
tous  les  égards  qui  sont  dus  à  un 
brave  oiEcier  *,  mais  celui-  ci  fut 
assez  injuste  pour  attribuer  ces 
politesses  à  la  crainte  que  àa 
Guay-Trouin  avoit  de  tomber  à 
son  tour  entre  les  mains  des  an- 
gîois  ,  et  assez  indiscret  pour  lui 
en  faire  confidence  ,  en  mangeant 
avec  lui.  Du  Guay-Trouin  qui  9 
dans  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  , 
n'avoit  été  guidé  que  par  son  ca^ 
ractere  seul  ,  fut  tellement  indi- 
gné contre  cet  insolent ,  qu'il  tint 
à  son  égard  une  conduite  toute 
différente  ,  afin  de  lui  faire  con- 
Roître  que  s'ilconsidéroitla  valeur 
dans  un  ennemi  vaincu,  il  savoit 
dompter  son  orgueil ,  et  en  même- 
tems  braver  toutes  sortes  d'événe- 
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mens ,  lorsqu'il  s'agissoit  de  com- 
battre pour  sa  patrie. 

Louis  XÎV  ,  qui  s'étoit  fait  une 
loi  de  récompenser  le  mérite  ,  nom- 
ma du  Guay  -  Trouin  chevalier  de 
Saint  -  Louis.  Ce  Brave  guerrier 
avoit  pour  son  roi  un  amour  mêlé 
de  respect  et  de  vénération  :  il 
voulut  goûter  la  satisfaction  de 
recevoir  l'acolade  de  ses  mains  , 
se  rendit  à  Versailles.  Sa  majesté 
]e  reçut  avec  bonté,  et  lui  fit  con- 
noître  qu'elle  étoit  contente  de  son 
zèle  et  de  ses  services  :  elle  lui 
accorda  en  1707  le  commande- 
ment du  Lys  ,  de  74  canons  ;  de 
V Achille,  de  66  ;  du  Jason  ,  de  54  ; 
de  la  Gloire ,  de  40  ;  de  VÂmaione  , 
de  ^6,  etdeVAstrée ,  àe  22.  II  se 
rendit  prompîemenî  à  Brest ,  choi- 
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sit  des  officiers  dont  le  mérite  lui 
étoit  connu  ;  mit  à  la  voile  ;  alla 
croiser  sur  les  côtes  de  Portugal  , 
dans  l'espérance  d'y  rencontrer  la 
flqtte  du  Brésil  qu'on  attendoit.  Il 
y  prit  deux  vaisseaux  anglois  assez 
richement  chargés.  N'ayant  point 
de  nouvelles  de  la  flotte  du  Bré- 
sil, il  se  rendit  à  l'entrée  de  la 
Manche,  y  lit  quatre  autres  prises 
sur  les  Anglois  j  retourna  à  Brest , 
où  il  fit  caréner  ses  vaisseaux.  Il 
les  joignit  à  six  autres  ,  que  com- 
mandoit  le  comte  de  Forbi!i,ichef 
d'escadre ,  et  qui  éroit  venu  relâ- 
cher dans  ce  port. Ils  reçurent  ordre 
de  la  cour  d'aller  au-devant  d'une 
flotte  considérable  ,  qui  devoit 
partir  d'Angleterre  pour  transpor- 
ter des  troupes  et  des  munitions 
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en  Catalogne.  lis  mirent  à  la  voile 
le  9  octobre  ;  alla  se  poster  à 
l'ouverture  de  la  Manche.  Au  bout 
de  trois  jours  ,  le  comte  de  Forbin 
s'e'carta  d'environ  quatre  lieues  de 
du  Guay-Trouiîl,  et  parut  faire 
route  du  côté  de  Dunkerque,lieu 
de  sondésarmement  ;  mais  ilchan- 
gea  tout-à-coup  de  manœuvre  et 
de  route.  Du  Guay  -  Trouin  crut 
qu'il  avoit  fait  quelque  découver- 
te ,  et  avança  du  côté  qu'il  avoit 
pris.  Il  apperçut  effectivement  un^ 
flotte  considérable,  qu'il  crut  être 
celle  dont  la  cour  leur  avoit  donné 
avis.  Du  Guay-Trouin  s'approcha 
du  comte ,  pour  concerter  avec 
lui  sur  la  manière  d'attaquer  cette 
flotte  :  voyant  qu'il  avoit  arboré 
pavillon  de  chasse ,  il  mit  toutes 
Tome  IX»  R 
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ses  voiles  au  vent  ,  et  chassa  sur 
îa  flotte  angîoise.  Son  escadre  e'tant 
carénée  de  frais ,  devança  celle  de 
Forbin  d'une  lieue.  Il  éto  it  déjà  à 
portée  de  canon   de   la    flotte  en- 
nemie, lorsque  le  comte  de  For- 
Lin  ,  au  grand  etonnement  de  tous 
les  équipages  ,    alla  se  mettre  en 
travers  ,  et  prit  un    ris   dans    ses 
huniers ,  dans    un    tems    où    l'on 
auroit  pu   porter    perroquets    sur 
perroquets.  La  soumission  que  du 
Guay-Trouin  crut  devoir  ,  un  offi- 
cier général  l'obligea,  mais  contre 
son  gré  ,  d'imiter  cette  manœuvre. 
La  flotte ennemieétoit| sous  lèvent 
de  cinq  gros  vaisseaux  de  guerre  , 
qui  s'étoient  rangés  en  lignes  (i)  : 

(i)  Mémoires  de  M.  du  Gu>y  -  Trouiji  f 
in-iz.  pag.  ia4  et  suiy. 
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ils  avoient  d'abord  prit  les  Fran- 
çois pour   des   corsaires   rassem- 
blés, et  n'en  faisoient  pas  beau- 
coup  de   cas  ]  mais  si  -  tôt  que 
ceux-ci  eurent  mis  en  travers ,  les 
Anglois   reconnurent  leur  erreur  , 
et  le  commandant   fit   signal  aux 
vaisseaux  de  transport,  de  se  sau- 
ver comme  ils  pourroient.  Si  les 
François  les  eussent  attaqués  ,  au 
lieu  de  s'amuser  à  prendre  des  ris  , 
comme  lé  comte  de  Forbin  fit ,  iî 
est  certain  qu'ils  auroient  détruit 
toute  cette  flotte  ,  et  que  les  pro- 
jets des  alliés   contre    la   France 
auroient  été  déconcertés.  L'archi- 
duc et   le  roi  de    Portugal   atten- 
doient  avec  la  plus    grande  impa- 
tience ,  ce    convoi  aue  la    reine 
d'Angleterre  leur  envoyoit  pourîe^ 
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soulager  dans  l'extrême  détresse 
où  ils  ëtoient.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  manquer  les  opérations  les 
plus  brillantes  et  les  plus  utiles  , 
quand  on  a  mis  ses  forces  dans 
des  mains  qui  ne  sont  pas  capables 
d'en  faire  usage. 

Du  Guay-Trouin  voyant  quele 
comte  de  Forbin  n'arrivoit  pas,  et 
que  le  jour  avançoit ,  céda  à 
son  impaîience.  Il  fit  signal  aux 
vaisseaux  de  son  escadre  de  venir 
lui  parler  ;  ordonna  à  trois  d'abor- 
der chacun  un  vaisseau  de  guerre 
ennemi,  et  dit  au  cinquième  de 
le  suivre,  et  de  lui  jeter  une  par- 
tie de  son  équipage  ,  aussi  -  tôt 
qu'il  le  verroit  accroché  au  Cu:n- 
bcrland  de  82  canons  ,  qui  étoit 
le  commandant ,  et  qu'il  alloit  aita- 
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quer.  Il  chargea  en  même  -  tems 
le  chevalier  de  Nesmond  ,  qui  mon- 
toit  VAma-[one ,  de  donner  au  mi- 
lieu des  vaisseaux  de  transport. 
Aussi-tôt  il  arriva  sur  les  enne- 
mis ,  fit  coucher  tout  son  équipage 
sur  le  pont;  donna  toute  son  atten- 
tion à  la  manœuvre.  Il  essuya  , 
sans  tirer,  tout  la  hordée  d'un 
des  matelots  du  commandant  , 
ensuite  celle  du  commandant ,  et 
feignit  de  plier.  Le  commandant 
ennemi  en  fut  la  dupe.  Il  voulut 
arriver  sur  du  Guay-Trouin  ,  pour 
le  tenir  sous  son  feu;  mais  celui- 
ci  revint  tout-à-coup  au  vent,  et, 
par  ce  mouvement,  le  beaupré 
du  vaisseau  anglois  se  trouva  en- 
gagé dans  les  grands  haubans  du 
vaisseau  françois  ]  de  manière  que 
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toute  Tartillerie  du  dernier,  q-it 
ëtoit  chargée  à  double  charge ,  et 
sa  mousqueterie,  l'enfiioient  de 
Tavant  à  l'arriére  :  ses  ponts  et 
ses  gaillards  furent ,  dans  un  ins- 
tant, couverts  de  morts.  Le  vais- 
seau la  Gloire  ,  commandé  par  M. 
de  la  Jaille ,  l'aborda  ,  et  s'en  ren- 
dit maître.  Alors  du  Guay-Trouin 
fit  pousser  au  large ,  pour  se  por- 
ter dans  les  endroits  où  sa  pré- 
sence pourroit  être  utile.  Le  che- 
valier de  Beauharnois  ,  qui  mon- 
toit  V Achille ,  avoir  abordé  le  Royal 
Gak  :  ses  gens  s'étoient  présentés 
pour  sauter  à  l'abordage,  et  il 
ètoit  près  de  s'en  rendre  maître  , 
lorsque  le  feu  prit  dans  son  vais- 
seau à  des  gargousses  qui  étoient 
remplies  de  poudre.  Ses  ponts  et   J 
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ses  gaillards  s'enfoncèrent,  et  plus 
de  cent  hommes  périrent  II  fit 
promptemenî  pousser  au  large , 
et  éteignit  îe  feu.  Le  vaisseau 
ennemi  profita  de  cet  accident  pour 
se  sauver. 

(i)  Le  chevalier  de  Courserac 
qui  commandoit  le  Jason  ,  prit  à 
l'abordage  le  Chester;  et  le  che- 
valier de  Nesmond  donna  au  mi- 
lieu des  vaisseaux  de  transport , 
eomme  du  Guay  -  Trouin Je  lui 
avoit  ordonné,  et  en  enleva  une 
quantité  assez  considérable.  M.  de 
la  Moinerie-Miniac,  qui  montoit 
le  Maure  aborda  le  Ruby ,  et  s'en 
rendit  maître.  Dans  le  tems  qu'il 
y  étoit   accroché ,    le   comte    de 


2CO  V     I     E 

Forbia  alla ,  à  toutes  voiles ,  don- 
ner de  son  beaupré  sur  la  poupe 
du  vaisseau  anglois ,  et  prétendit 
que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  pris  •  il 
n'avoit  cependant  pas  jeté  un  seul 
homme  sur  son  bord  ,  la  déposi- 
tion des  Anglois  qui  étoient  sur 
ce  vaisseau ,  ne  lui  fut  pas  fa- 
vorable. 

Aussi- tôt  que  du  Guay-Trouin 
eut  fait  pousser  son  vaisseau  au 
large  Cumberland,  il  examina  ce 
qui  se  passoit  autour  de  lui.  Sa 
première  idée  fut  de  poursuivre  le 
RoyahOak,  qui  fuj'oit  en  mauvais 
état  ;  mais  il  vit  le  chevalier  de 
Tourouvre,  qui  commandoit  le 
Blah-Oi^^al',  de  54  canons  ,  et  qui 
ëtoit  de  l'escadre  du  comte  de  For- 
hin  ,  attaquer  le  Devonshire ,  qui 
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en  porroit  92  ,  et  s'avancer  ,  avec 
intrépidité  pour  l'aborder,    étant 
suivi  du  Salisbury  ,  monté  par  M. 
Bart,  fils  du  célèbre  Jean-Bart , 
et  depuis  vice-amiral.  Le  Devons- 
hire ,  dont  l'artillerie  étoit  formi- 
dable ,  faisoit  un  feu  terrible  sur 
ces  deux  vaisseaux,  et  les  mettoit 
en  pièces.  Du  Guay-  Trouin  v^ola 
à  leur  secours  :  mais  il  étoit  près 
d'accrocher  le  vaisseau    ennemi , 
lorsqu'il  vit  sortir   de   sa   poupe 
une    fumée   si  épaisse,     que    la 
crainte  de  brûler  avec  lui  l'enga- 
gea  à  s'arrêter  :  il  se  contenta  de 
le  canonner  à  la  portée  du  pistolet , 
en  attendant  qu'il  elt  éteint  le  feu. 
Du  Guay-Trouin  resta  dans    cet- 
te  position   environ   trois    quarts 
d'heure  ,  pendant  lesquels  le  De-- 
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vonshire  ne  cessa  de  tirer  sur  Tnî , 
et  mit  plus  de  300  hommes  de 
son  équipage  hors  de  combat.  Ce 
grand  homme,  impatient  de  voir 
ses  gens  périr,  prit  la  résolution 
^  de  l'aborder  :  déjà  lés  vergues  se 
croisent ,  lorsqu'un  de  ses  îieute- 
nans  i'avertir  que  le  feu  se  répan- 
doit  par-tout  dans  la  vaisseau  en- 
r.emi:  fl  fit  promptement  couper 
les  manœuvres  qui  éîoient  embar- 
rassées avec  celle  de  l'ennemi.  A 
peine  s'étoit-il  éloigné  à  la  portée 
du  pistolet  de  ce  vaisseau,  qu'il 
le  vit  tout  en  feu  :  tout  l'équi- 
page périt  au  milieu  des  flammes 
et  des  eaux.  Trois  matelots  seu- 
lement se  sauvèrent.  S'érant  apper- 
çus  du  motif  qui  engageoitle  vais- 
seau françois   à    abandonner  son  J| 
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abordage  arec  tant  de  précipiîa- 
tionjpasserentdessuSjde  vergues  en 
vergues.  Ils  assurèrent  à  du  Guay-  ' 
Trouin ,  que  l'équipage  du  vais- 
seau angîois  qui  venoit  de  périr  , 
iTîontoiî  à  plus  de  looo  hommes; 
qu'il  portoit  en  outre  plus  de  300 
officiers  ou  soldats  passagers.  La 
vivacité  de  son  artillerie  et  de  sa 
mousqueterie  avoil,  déjà  annoncé 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  monde 
dessus. 

Le  vaisseau  de  du  GuayTrouin 
avoit  été  tout  délabré  dans  ce  ter- 
rible combat.  Le  corps  ,  les  mâts  , 
les  voiles ,  le  gouvernail ,  les  ma- 
nœuvres étoient  en  pièces.  Enfin , 
il  fut  deux  jours  entiers ,  sans 
pouvoir  remuer.  Du  Guay-Trouin 
5e  trouva  dans  un  embarras  d'au- 
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tant  plus  grand ,    qu'il  ne  voyo 
autour  de  lui  aucun  vaisseau  Fran- 
çois ;   ils  étoient   tous   ailes  à  la 
poursuite  des   débris  de  la  flotte 
angloise. 

(  I  )  Un  contre-maître  fit  dans 
ce  combat  une  action  qui  mérite 
d'être  rapportée  :  on  ne  peut  pré- 
senter trop  d'exemples  de  courage 
et  de  présence  d'esprit.  Il  sauta 
le  premier  à  bord  du  Cumberland, 
et,  par-dessus  son  beaupré,  qui 
étoit  rompu  ,  pénétra  jusqu'au  oa- 
villon  de  poupe  :  il  en  coupoir  la 
drisse,  lorsqu'il  vit  quatre  soldats 
anglois  ,  qui  s'étoient  tenus  ventre 
à  terre,  et  qui  s'avançoient  sur 
lui,  le  sabre  levé.    Dans  ce  dan- 

(i)  IWd-  1*4  »t  suin 
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ger  imprévu  ,  il  conserva  îa  tête  , 
jeta  à  la  mer  le  pavillon  anglois  , 
et  y  sauta  lui-même.  Il  eut  encore 
la  présence  d'esprit  et  la  force  de 
ramasser  le  pavillon  dans  l'eau  , 
de  gagner  à  îa  nage  une  chaloupe 
que  le  Cumberland  avoit  à  la  re- 
morque. Il  en  coupa  le  cablot  ;  se 
servit  d'une  voile  qu'il  trouva  de- 
dans ,  et  se  rendit  à  Lord  de 
V Achille,  qui  étoit  resté  en  Tra- 
vers sous  le  vent,  pour  se  rétablir 
du  désordre  où  son  abordage 
l'avoit  mis.  Ce  pavillon  fut  porté 
dans  l'église  de  Notre  -  Dame  de 
Paris ,  avec  ceux  des  autres  vais- 
seaux de  qjuerre  anglois.  Le  roi , 
instruit  de  cette  action,  envoya  une 
médaille  d'or  à  ce  contre-maître, 
et  le  fit  maître  d'équipage.  Ce 
Tome  IX,  $ 
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brave  homme  s'appeloit  Honorât 
Toscan.  Il  fut  pris  en  171 2  ,  qu'il 
naviguoit  en  sa  qualité  de  maître  , 
avec  le  chevalier  de  Fougeray.  Les 
matelots  angîois,  ayant  su  que 
c'ëtoit  lui  qui  avoit  fait  ia  belle 
action  dont  on  vient  de  parler , 
lui  firent  essuyer  toutes  sortes 
d'indignités.  Les  nations  les  plus 
barbares  ont  toujours  respecté  la 
valeur  ,  même  dans  leurs  ennemis. 
Revenons  à  du  Guay  -  Trouin. 
Lorsque  son  vaisseau  fut  en  état 
d'aller,  il  se  rendit  à  la  rade  de 
Brest,  où  il  trouva  son  escadre  et 
celle  du  comte  de  Forbin  ,  le  Cuni' 
herîand ,  le  Chester  et  le  Pcubj, 
M.  de  Forbin  y  avoit  amené  à  la 
remorque  le  Cumberland  en  triom- 
phe ,  et  comme  c'eût  été  lui  qui 
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s'en  fût  rendu  maître.  Il  est  e'ton- 
najit  qu'un  homme  tel  que  re 
comte  de  Forbin,  qui  avoit  un 
mérite  réel ,  voulût  usurper  un 
honneur  qui  ne  lui  appartenoit  pas  , 
et  en  priver  celui  auquel  il  étoit 
véritablement  dû  ',  mais  il  fut 
dupe  de  l'envie  qu'il  marqua  dans 
ce  moment.  On  sut  à  la  cour  qu'il 
n'avoit  dépendu  que  de  lui  de  pren- 
dre le  Royal  Gak.  Le  comte  de 
Tourouvre,  qu'il  dépêcha  pour 
porter  au  roi  la  nouvelle  de  cette 
victoire,  fut  assez  Juste  pour  en 
attribuer  toute  la  gloire  à  duGuay- 
Trouin. 

Outre  les  vaisseaux   de  trans- 
port   dont    VArnaione  s'empara  et 
qu'elle   conduisit    à  Brest  ,   diffé- 
rens  corsaires  en  prirent  plusieurs. 
Sa 
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et  les  amenèrent  dans  diffe'rens 
ports  de  France.  Enjfin  ,  ce  convoi 
est  entièrement  dissipé  -,  l'Archiduc 
d'Autriche  ne  reçoit  pas  un  secours 
nécessaire  j  le  trône  d'Espagne  est 
assuré  à  la  maison  de  Bourbon  ,  et 
c'est  l'ouvrage  de  du  Guay-Trouin. 
Il  reçut  une  lettre  du  comte  de 
Fontchartrain,  par  laquelle  ce  mi- 
nistre lui  marquoit  que  le  roi ,  en 
considération  de  ses  services ,  lui 
accordoit  une  pension  de  looo  liv. 
sur  le  trésor  royal.  Une  manquoit 
à  du  Guay  -  Trouin  aucune  des 
vertus  qui  caractérisent  les  grands 
hommes  :  il  donna  dans  cette  occa- 
sion une  preuve  éclatante  de  géné- 
rosité; il  manda  au  ministre  de 
faire  donner  cette  pension  à  M. 
de  Saint-Auban ,  son  capitaine  en 


DE  DU  GuAY-TroUÎN.  209 
second  ,  qui  avoit  eu  une  jambe 
emportée  à  l'abordage  du  Cumber- 
îand,  ajoutant  qu  il  avoit  plus  be- 
soin de  pension  que  lui  ;  et  que 
si  sa  majesté  le  jugeoit  digne  de 
quelque  récompense ,  il  esperort 
de  sa  bonté  qu'elle  voudroit  bien 
lui  accorder  des  lettres  de'nobîesse, 
ainsi  qu'à  son  frère  aine  ;  que 
c'étoit  à  ses  secours,  qu'il  devoit 
le  bonheur  de  l'avoir  servi  utile- 
ment. M.  le  comte  de  Pontchar- 
train  lui  conseilla  d'attendre  à  une 
autre  occasion ,  pour  demander 
cette  grâce. 

Du  Guay-Trouin  se  rendit  à  la 
cour ,  parla  avec  zèle  en  faveur 
des  ofRciers  qui  s'étoient  distin- 
gués sous  ses  ordres.  Sa  majesté 
i'écouta ,  et  en  avança  plusieurs^^ 
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entr'àutres  les  chevaliers  de  Beai^ 
harnoLS  de  Courserac  M.  de  la  Jailh^. 
M.  St.  Auhan  5  et  plusieurs  autres» 
En  racontant  au  roi  les  détails  de- 
son  dernier  combat ,  il  fit  le  plus 
grand  ëîoge  de  la  valeur  du  che\^a» 
Mer  de  Tonrouvre  ;  présenta  l'in- 
trépidité de  cet  oiEcier  avec  des^ 
couleurs  si  vives  ,  que  sa  majesté  , 
se  tournant  vers  M.  de  Busca,  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps  ,  qui 
étoit  alors  auprès  d'elle,  lui  dit  : 
Feu  Ruiter  ,  votre  bon  ami,  en  aw- 
ro  it- il  fait  autant  l  Sire,  répondit 
M.  de  Busca  ,  on  ne  peut  rien  ajou" 
ter  au  portrait  que  M.  du  Guay- 
Trouin  vient  -de  faire  du  mérite  et 
de  la  bravoure  de  M.  de  Tourouvre  ; 
Plais  cela  ne  m'étonne  pas  :  j'ai 
connu  deux   de  ses  frères  dans  Iwe 
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ireupes  de  terre  de  votre  majesté  ; 
ils  ont  autant  de  valeur  que  celui 
dont  on  vient  de -parler.  M.  le  ma- 
réchal de  Villars  ,  qui  étoit  pré- 
sent, prit  la  parole,  et  ajouta  de^ 
particularités  qui  prou  voient  que 
ia  valeur  et  la  probité  étoieni 
héréditaires  dans  la  maison  de 
Tourouvre ,  il  est  bien  flatteur 
pour  cette  maison  ,  que  deux  hom» 
mes  tels  que  le  maréchal  de  Vil- 
lars et  du  Guay  -  Trouin  ,  aient 
fait  son  éloge  en  présence  de  Louis 
XIV.  Ce  trait  historique  lui  don- 
ne un  beau  lustre. 

Le  désir  que  du  Guay  -  Trouin 
avoit  de  se  rendre,  déplus  en  plus, 
digne  des  bontés  de' sa  majesté^ 
l'engagea  à  quitter  la  cour,  pour 
aller  combattre  ses  ennemis.  Il  for- 
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ma  îe  projet  d'une  expédition  im- 
portante j  mais  il  ne  le  confia  à 
personne ,  parce  que  le  succès 
dëpendoit  du  secret.  Pour  îe  rem- 
plir, il  demanda  à  sa  majesrë  un 
plus  grand  nombre  de  vaisseaux  , 
et  l'obtint.  Il  savoir  que  les  enne- 
mis avoient  envoyé  sept  vaisseaux 
de  guerre  au-devant  d'une  flotte 
considérable  ,  qui  venoit  du  Bré- 
sil qu'ils  croisoient  sur  les  Aço- 
res,  où  elle  devoit  passer,  pour 
s'y  rafraîchir  et  prendre  escorte. 
Il  nt  équiper ,  avec  toute  la  dili- 
gence possible ,  les  vaisseaux  le 
Lys  ti  le  Saint-Michel  de  74  ca- 
nons, VÀchillede  66,  la  Dauphine 
de  5  5  ,  le  Jason  de  54,  la  Gloire 
de  40  ,  VAmaione  de  36,  VÂstrée 
de  22.  II  prit  une  corvette  de  3 
canons ,  pour  servir  de  découverte^ 
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et  fit  venir  de  Saint-Malo  une  fré- 
gate ,  nommée  la  Desmarets  ,  de  30 
èanons.  Ces  préparatifs  étant  faits 
au  printems  de  l'année  1708 ,  du 
Guay-Trouin  mit  à  la  voile,  alla 
à  la  hauteur  de  Lisbonne ,  où  il 
apprit ,  par  un  vaisseau  suédois  , 
que  les  sept  qui  dévoient  aller 
au-devant  de  la  flotte  du  Brésil  , 
étoient  partis  depuis  deux  mois  , 
pour  l'attendre  aux  Açores.  Ils  prit 
aussi-tôt  sa  route  du  côté  de  ces 
îles  ,  alla  se  placer  à  quinze  lieues 
ouest  au-dessus,  dans  un  endroit 
où  il  falîoit  que  la  flotte  du  Brésil 
passât,  et  d'où  il  ne  pouvoit  être 
apperçu  ni  de  l'escadre  ennemie , 
ni  des  habitans  des  îles.  îl  détacha 
sa  corvette  ,  pour  aller  reconnoître 
les  vaisseaux  qui  composoient  cet- 
te escadre.  On  lui  rapporta   qu'il 
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y  avoit  trois  vaisseaux  portugais  ^ 
trois  angîois  et  un  hollandois  •.  qu'uiî  .; 
des  portugais  étoit  à  trois  ponts  ;, 
que  tous  les  autres  portoient  de- 
puis cinquante  jusqu'à  soixante- 
dix  canons.  II  resta  environ  trois 
mois  sur  ces  parages,  sans  veir 
paroître  la  flotte  qu'il  atrendoir.  U 
voulut  aller  attaquer  les  sept  vais- 
seaux de  guerre  ennemis  ;  mais  ils 
avoient  été  avertis,  par  un  passa- 
ger ,  de  l'arrivée  de  l'escadre  Fran- 
çoise ^  et  s'étoient  retirés.  Une 
tempête  terrible  sépara  ses  vais-- 
seaux  :  ils  furent  obligés  d^aban- 
donner  leur  croisière  ,  et  de  se 
retirer  dans  différens  ports.  La 
flotte  du  Brésil  passa ,  et  l'arme- 
ment de  du  Guay-Trouin  fut  per- 
du :  il   en  fut  d'ainant  plus  aâlis-  ■ 
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gé  ,  que  son  frère  et  lui  y  avoient 
mis  presque  toute  ieur  fortune. 

L'année  1709 ,  il  remit  en  mer, 
avec  V Achille ,  et  les  frégates 
ï'Amaione,  la  Gloire  et  VAstrée^ 
On  lui  avoit  donné  avis  qu'une 
flotte  de  soixante  voiles  devoit 
sortir  sous  peu  de  Kingsal ,  port 
d'Irlande ,  étant  escortée  par  trois 
vaisseaux  de  guerre  anglois  ,  de  70, 
60  et  54  canons  ;  qu'elle  devoit  se 
rendre  dans  différens  ports  d'An- 
gleterre. II  alla  croiser  sur  soa 
passage;  la  découvrît  à  la  vue  du 
cap  Lézard.  Persuadé  que  la  for- 
tune seconde  souvent  la  valeur  un 
peu  téméraire,  il  résolut  d'atta- 
quer cette  flotte  ;  quoique  les  vais- 
seaux de  guerre  ennemis  fussent  de 
beaucoup  supérieurs  aux  siens  en 
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artillerie.  TI  fit  signal  iVÂstrêe  ae 
donner  dans  la  flotte,  avança  avec 
T Achille ,  VAmaioneei  la  Gloire^ 
pour  livrer  combat  aux  trois  vais- 
seaux qui  étoient  en  ligne  au  vent 
de  leur  flotte.  En  passant  iî  lâcha 
sa  bordée  de  canons  et  de  mous- 
queterie,  au  vaisseau  de  l'arriére 
du  commandant ,  et  aborda  ce  der- 
nier de  long  en  long.  L'agitation 
des  vagues  étoit  si  grande,  qu'il 
ne  put  jeter  un  seul  homme  à 
bord;  son  va?sseau  se  sépara  même 
de  l'ennemi.  Il  tenta  trois  fois 
l'abordagje  ,  sans  pouvoir  y  réussir  ; 
mais  il  fit  un  feu  si  terrible  avec 
son  artillerie,  «a  mousqueterie  et 
les  grenades  ,  que  les  ponts  et  les 
gaillards  furent  couverts  de  morts  , 
€t  qu'on  les  abandonna  :  les  ver- 
gues 
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guesde  misaine  et  du  petit  hunier 
furent  coupées  :  enfin  ce  vaisseau 
se  trouva  hors  d'ëtat  de  manœu* 
vrer  et  de  se  défendre.  Pendant  ce 
tems  ,  VAmaione  et  îa  Gloire  com- 
battoient  contre  les  deux  autres 
vaisseaux  de  guerre  anglois  ;  mais 
elles  étoient  trop  foibles  pour  les 
aborder  :  elles  auroient  même  été 
très  -  maltraitées  ,  si  du  Guay- 
Trouin  n'eût  envoyé,  de  tems  en 
tems  ,  une  partie  de  son  feu  sur 
les  v'aisseaux  contre  lesquels  elles 
combattoienr.  La  Gloire  im  âé- 
semparée  :  M.  de  îa  Jaille,  qui 
la  commandoit,  alla  se  placer  â 
une  portée  de  fusil,  sous  le  vent 
du  vaisseau  de  du  Guay- Trouin. 
Celui-ci ,  voyant  que  les  ennemis 
étoient  si  délabrés  qu'on  n'avoit 
Tome  IX.  T 
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plus  rien  à  craindre  de  leur  part , 
et  qu'il  étoit  seul  en  e'tai  de  \ei 
contenir ,  fit  signal  au  chevalier  dd 
Courserac,  qui  commandoit  VA" 
maione,  de  donner  dans  la  flotte. 
Le  chevalier  le  fit  sur-le-champ  , 
amarina  cinq  vaissseaux  chargés  de 
tabac.   Les  vaisseaux    de  guerre 
anglois  ne  firent  aucun  mouvement 
pour   l'en  empêcher.   Du  Guay- 
Trouin  auroit  pris  toute  la  flotte, 
même  les  vaisseaux  de  guerre  ,  s'il 
n'étoit    survenu   tout-a-coup  une 
tempête  terrible,    qui  le    sépara 
des  ennemis  ,  et  le  mit  en  danger 
dépérir.  11  eut  beaucoup  de  peine 
â  gagner  le  port  de  Brest  avec  la 
frégate   la  Gloire,    U Amazone  et 
V Astre e  allèrent  à  S.  Malo   avec 
âeux  prises  \  une  se  sauva  à  Calais, 
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et  deux  autres'firent  naufrage  sur  la 
côte  d'Angleterre. 

Lorsque  du  Guay-Trouin  eut 
fait  raccommoder  ses  vaisseaux ,  il 
retourna  à  l'entrée  de  la  Manche, 
avec  la  frégate  la  Gloire,  Sur  le  dé- 
clin du  jour ,  il  apperçut  un  gros 
vaisseau  qui  avançoit ,  vent  arriè- 
re -,  le  joignit  à  onze  heures  du  soir, 
le  conserva  toute  la  nuit,  et  mit 
feu  à  poupe  ,  afin  que  sa  fre'gate  , 
qui  n'alloit  pas  si  vite  que  son  vais- 
seau ,  ne  le  perdît  pas  de  vue. 
Lorsque  le. jour  parut,  il  avança 
sur  le  vaisseau  qu'il  avoit  conser- 
vé. Celui-ci  arhora  pavillon  an- 
glois  ;  établit  six  canons  à  l'arrié- 
re de  sa  poupe  ;  fit ,  en  fuyant  , 
plusieurs  décharges,  qui  tuèrent 
beaucoup  de  monde  sur  le  vais- 
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îeau  de  du  Guay  -  Trouin  ,  et  in- 
commodèrent fort  ses  mâts  et  ses  ij 
voiles.  Enjfin  du  Guay-TrouJn  le 
joignit  à  la  portée  du  pistolet  , 
l'aborda  ,  et  l'enleva  en  très-peu  de 
tems.  lls'appeloit  le  Bristol ,  étoit 
de  60  canons,  et  tout  neuf;  mais 
îl  coula  bas  ,  et  presque  tous  les 
François  qui  éioient  passés  dedans, 
furent  noyés. 

Une  escadre  anf^îoise  de  quator- 
ze vaisseaux  de  guerre  parut  tout-à- 
coup  ;  mais  du  Guay-Trouin  arri- 
va promptemtnt  vent  arrière  avec 
sa  frégate.  Il  eut  le  bonheur 
d'échapper ,  quoique  son  vaisseau 
fût  en  très  -  mauvais  état  :  trois  ou 
quatre  vaisseaux  angîois  j">ignirent 
la  Gloire  ;  et  M.  de  la  Jaille  ,  qui  — 
la  commandoit ,  fui  obligé  de  s€ 
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rendre,  après  s'être  défendu  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Le  lende- 
main ,  du  Guay-Trouin  rencontra 
une  frégate  angloise  ,  qui  sortoit 
de  la  Manche  :  il  s'en  rendit  maître , 
et  la  conduisit  dans  le  part  de 
Brest ,  où  il  désarma. 

Peu  de  tems  après ,  Louis  XIV 
donna  à  du  Guay-Trouin  des  preu- 
ves éclatantes  de  la  satisfaction  que 
ses  services  lui  causoieat  :  il  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse 
pour  lui  er  pour  son  frère  :  elles 
sont  conçues  en  ces  termes-: 
«  Louis  ,  etc.  Aucune  récompen- 
se ne  touchant  plus  ceux  de  nos 
sujets  qui  se  distinguent  par  leur 
mérite  ,  que  celles  qui  sont  hono- 
rableb  et  passent  à  leur  postérité  , 
nous  avons  bien   voulu  accorder 
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nos  lettres  tî'annoblissement  à  nos 
chers  et  bien  amés  Luc  Trouin  de 
]a  Barbinais  et  René  Trouin  du 
Guay,  capitaines  de  vaisseaux.  Ces 
deux  frères ,  animés  par  l'exem- 
ple de  leur  aïeul  et  de  leur  père, 
qui  ont  utilement  servi  pendant 
longues  années  dans  la  place  de 
consul  de  la  nation  françoise  â 
Malgue  ,  n'ont  rien  oublié  pour 
mériter  la  grâce  que  nous  voulons 
aujourd'hui  leur  départir.  Le  sieur 
Luc  Trouin  de  la  Barbinais ,  après 
nous  avoir  aussi  servi  dans  la 
même  place  de  consul  â  Malgue, 
et  y  avoir  soutenu  nos  intérêts  et 
ceux  de  la  nation  avec  tout  le 
zèle  et  la  fidélité  qu'on  pouvoit 
désirer  ,  s'adonna  ,  particulière- 
ment en  notre  ville  et  port  de  S. 
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Halo  ,  à  armer  des  vaisseaux  , 
tant  pour  l'avantage  du  commerce 
de  nos  sujets ,  que  pour  troubler 
celui  de  nos  ennemis  ;  et  ces  ar- 
niemens  ont  été  portes  jusqu'à  un 
tel  point ,  qu'ayant  été  comman- 
dés par  ses  frères  ,  ils  ont  eu  tout 
le  succès  qu'on  pouvoit  attendre 
de  braves  officiers.  Deux  de  ses- 
dits  frères  ayant  été  tués ,  en  com- 
battant glorieusement  pour  l'hon- 
neur de  la  nation  ,  ce  que  ledit 
sieurdelaBarbinais  a  soutenu  avec 
une  grande  dépense  ,  préférant 
toujours  le  bien  de  notre  service 
i  ses  intérêts  ]  en  sorte  que ,  jus- 
qu'à présent,  il  a  ,  par  ses  soins  , 
par  ses  propres  biens  et  son  crédit, 
tenu  en  merdes  escadres  considé- 
rables de  vaisseaux,  tant  four  îe 
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commerce,  que  pour  faire  la  guerre 
aux  ennemis.    C'est  dans  le  ^com- 
mandement de  ces  vaisseaux  et  ds 
ces  escadres  entières ,  que  le   dit 
René  Trou  in  du  Guay  ,  son  frère  , 
a  montré  qu'il  est  digne  àes  grâces 
les  plus  honorables',  car  en  1689', 
ji'avant  encore  que  quinze  ans ,  il 
commença  a  servir  volontaire  sur 
un  vaisseau  corsaire  de  18  canons. 
Il  donna  les  premières  preuves  de 
sa  valeur  à  la  .prise  d'un  vaisseaa 
flessinguois  de  même  force,  dont 
le  dit   vaisseau  corsaire    se  rendit 
maître,  après  deux  h:  ures  dc'com- 
bat.  II  se  distingua  de  même  ,  en 
servant  sur  un  autre  vaisseau  cor- 
saire de   26  canons  ,    à  l'attaque 
d'une  flotte   angloise  de  quatorze 
navires  de  différentes  forces ,  que 
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le  commandant  dudît  vaisseau  se 
résolut  d'atraquer ,  sur  les  vives 
instances  dudit  sieur  du  Guay. 
Ausai,  étant  rempli  d'ardeur  et  de 
bonne  volonté,  il  sauta  le  premier 
à  bord  du  commandant  ennemi  , 
qui  fut  enlevé"  et  son  activité  en 
cette  occasion  ,  fut  telle  ,  qu'après 
la  prise  de  celui-là,  il  se  trouva 
encore  le  premier  à  l'abordage  d'un 
des  plus  g'os  navires  de  la  même 
flotte.  Ses  campagnes  de  1691  , 
1693  et  1694  furent  marquées  par 
une  descente  qu'il  fit  dans  la  ri- 
vière de  Limerik  ,  où  il  p'it  un 
brûlot ,  trois  bâtimens  ,  et  enleva 
deux  vaisseaux  angîois  qui  escor- 
toient  une  flotte  ;  il  prit  aussi  un 
vaisseau  de  quatre  Hollandois  qu'il 
attaqua  avec  une  de  nos  frégates  ^ 


i£s6  Vie 

dont  nous  lui  avions  confié  le  com- 
mandement. II  acquît  même  beau- 
coup de  gloire  dans  le  commande- 
ment de  cette  même  frégate ,  quoi- 
qu'il se  vît  réduit  à  céder,  et  à  se 
rendre  à  quatre  vaisseaux  de  guerre 
anglois  ,  contre  lesquels  il  com- 
battit pendant  quatre  heures  ,  et 
y  fut  dangereusement  blessé ,  et 
s'étant  évadé  des  prisons  d'Angle- 
terre, par  une  entreprise  hardie  , 
cette  même  année  1 694  ne  se  passa 
pas  sans  qu'il  donnât  des  nouvelles 
marques  de  sa  valeur  ,  ayant  ,  avec 
un  de  nos  vaisseaux  dé 48  canons, 
attaqué  |et  pris  deux  vaisseaux  an- 
glois de  36  et  46  canons,  après 
un  combat  de  deux  jours  :  et  peu 
de  tems  après  ,  il  prit  trois  vais- 
seaux venant  des  Indes ,  richement 
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chargés.  En  1695  ,  se  servant  d'un 
vaisseau  qu'il  avoit  pris  la  campa- 
gne précédente,  et  d'une  frégate 
commandée  par  un  de  ses  frères  , 
il  fit  une  descente  près  du  port 
Vigo  ,  brûla  un  gros  bourg ,  en- 
leva deux  prises  considérables  , 
qu'il  emmena  en  France  ,  après 
avoir  perdu  son  frère  en  cette  oc- 
casion ,  et  avoir  défendu  ses  deux 
prises  contre  l'avant-garde  des  en- 
nemis. Le  baron  de  Wassenaër  , 
à  présent  vice-amiral  de  Hollan- 
de, qui  commandoiten  1696  trois 
vaisseaux  hollandois ,  escortant  une 
flotte  de  vaisseaux  marchands  de  la 
même  nation  ,  éprouva  la  valeur 
dudit  sieur  Trouin-du-Guay  ,  qui 
le  combattit  à  forces  inégales  ,  et 
cependant  se  rendit  maître  du  vais-» 
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seau  que  ledit  sieur  Wassenaë* 
commandoit,  et  d'une  partie  delà 
flotte  qui  étoit  sous  son  escorte. 
La  guerre  présente  ayant  commen- 
cé,  il  eut  le  commandementd'une 
de  nos  frégates  de  36  canons,  et 
prit  un  vaisseau  hollandois  de 
même  force.  L'année  1704  fut  en- 
core marquée  par  la  prise  qu'il  fit 
d'un  vaisseau  anglois  de  'jz  ca- 
nons, n'ayant  qu'un  vaisseau  de  54, 
qu'il  montoif,  prit  encore  un  autre 
vaisseau  de  54  canons.  En  1705  , 
il  se  rendit  maître  d'un  vaisseau 
flessinguois  de  38  canons,  après 
un  rude  combat  ;  et  un  de  ses  frè- 
res ,  étant  à  la  poursuite  de  ceux 
qui  lui  avoient  échappé,  reçut  une 
blessure ,  dont  il  mourut  quatre 
jours  après.  Four  l'attacher  encore 

plus 
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plus  particulièrement  â  notre  ser- 
vice ,  nous  l'honorâmes  d'une  com- 
mission de  capitaine  de  vaisseau  ;  et 
peu  de  tems  après,  il  attaqua  une 
flotte  de  treize  navires, escortée  par 
une  frégate  de  34  canons  -,  se  rendit 
maître  de  la  frégate  et  de  presque 
tous  les  vaisseaux  de  la  flotte;  et 
ayant ,  en  1707,  joint  une  escadre 
de  nos  vaisseaux  armés  à  Dunker- 
que,  il  sut  y  servir  si  utilement, 
avec  quatre  vaisseaux  qu'il  avoit 
sous  son  commandement  ,  que 
notre  escadre  ayant  attaqué  une 
flotte  escortée  par  cinq  gros  vais- 
seaux de  guerre  anglois ,  ledit  sieur 
du  Guay  -  Trouin  eut  le  bonheur 
d'artaquer  et  de  prendre  à  l'abordage 
le  commandant,  de  82  canons  ,  et 
^e  contribuer  beaucoup  à  l'avan- 
Tome IX.  Y 
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tage  que  l'escadre  de  nos  vaisseaux 
remporta  ,  tant  sur  les  vaisseaux 
de  guerre  anglois ,  que  sur  la  flotte. 
Enfin ,  en  la  présente  année  1709  , 
ayant  le  commandement  de  quatre 
vaisseaux  de  60 ,  de  40  et  de  20 
canons ,  il  attaqua  une  flotte  es- 
cortée par  trois  vaisseaux  angloîs 
de  50  ,  60  et  70  canons ,  en 
prit  plusieurs  ,  et  peu  de  tems 
après,  prit  encore  à  l'abordage ua 
autre  vaisseau  anglois  de  60  ca- 
nons ,  qu'il  n'abandonna  que  quand 
il  s'y  vit  contraint,  à  la  vue  de  17 
vaisseaux  de  guerre  ennemis  ]  en 
sorte  que  ledit  sieur  du  Guay- 
Trouin  peut  compter  qu'il  a  pris , 
depuis  qu'il  s'est  adonné  à  la  ma- 
rine,  plus  de  300  navires  mar- 
chands  et  20  vaisseaux  de  guerre 
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©u  corsaires  ennemis.  Toutes  ces 
actions  considérables  ,  et  le  zèle 
dudit  sieur  de  la  Earbinais  ,  son 
frère  ,  dent  nous  sommes  pleine- 
ment satisfaits  ,  nous  ont  excité  à 
leur  en  donner  des  marques.  A 
CES  CAUSES  et  autres  considéra- 
tions à  ce  nous  mouvant ,  de  notre 
propre  mouvement ,  grâce  spécia- 
le ,  pleine  puissance  et  autorité 
royale  ,  nous  avons  lesdits  Luc 
Trouin  de  la  Barbinais  et  René 
Trouin-du-Guay,  leurs  enfans,  et 
postérité  nés  et  à  naître  en  légitime 
mariage ,  annoblis  et  annobiissons 
par  ces  présentes  signée  de  notre 
main*,  et  du  titre  et  qualité  de 
nobles  et  d'écuyers  les  av  ons  dé- 
corés et  décorons.  Voulons  et  nous 
plaît  qu'en  tous  lieux  et  endroits  , 
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tant  en  jugement  que  dehors  ,  ils 
soient  tenus  ,  censés  ,  réputés  no- 
bles et  gentilshommes  ;  et  comme 
tels ,  qu'ils  puissent  prendre  la 
qualité  de  nobles  et  d'écuyers  , 
parvenir  à  tous  degrés  de  cheva- 
lerie et  autres  dignités  ,  titres  et 
qualités  réservés  à  la  noblesse  ; 
jouir  et  user  de  tous  les  honneurs  , 
privilèges,  prérogatives,  préémi- 
nences ,  franchises  ,  libertés  et 
exemptions  dont  jouissent  les  au- 
tres nobles  de  notre  royaume  , 
tout  ainsi  que  s'ils  étoient  issus  de 
noble  et  ancienne  race  ,  tenir  et 
posséder- tous  fiefs  ,  terres  et  sei- 
gneuries nobles,  de  quelque  titre 
et  qualité  qu'elles  soient.  Leur 
permettons  en  outre  de  porter  ar- 
moiries timbrées  ,  telles  qu'elles 
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seront  réglées  et  blazonëes  par  le 
sieur  d'Hosier ,  juge  d'armes  de 
France  ,  ainsi  qu'elles  seront  pein- 
tes et  figurées  dans  ces  présentes, 
auxquelles  son  acte  de  règlement 
sera  attaché  sous  le  contre-scel  de 
TiOtre  chancellerie; icelles  faire  met- 
tre et  peindre,  gra?er  et  sculpter  en 
leurs  maisons  et  seigneuries  ,  ainsi 
que  font  et  peuvent  faire  les  autres 
nobles  de  notre  royaume.  Et , 
pour  leur  donner  un  témoignage 
honorable  de  la  considération  que 
nous  faisons  de  leurs  services  , 
nous  leurs  permettons  d'ajouter  à 
leurs  armes  deux  fleurs-de-lys  d'or  , 
et  d'y  mettre  au  cimier  ,  pour  de- 
vise ,  dédit  hœc  insignia  virîus  , 
sans  que  ,  pour  raison  des  pré- 
sentes,  lesdits  sieurs   Trouin    et 
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leurs  descendans  soient  tenus  de 
nous  payer  ni  â  nos  successeurs 
rois  ,  aucune  finance  ni  indemni- 
té ,  dont  nous  leur  avons  fait  et 
faisons  don  par  cesdites  présentes, 
â  la  charge  de  vivre  noblement  , 
et  de  ne  faire  aucun  acte  dérogeant 
à  h  noblesse  (i). "Si  donnons  en 
mandement ,  etc.  que  ces  présen- 
tes ils  aient  à  faire  registrer  ,etdu. 
contenu  en  icelles  faire  jouir  et 
user  lesdits  sieurs  Trouin  ,  leurs 
enfans  nés  et  à  naître  en  loyal  ma- 
riage, pleinement  ,  paisiblement 


(0  Les  armoiries  sont  un  ëcu  d'argent  , 
à  une  ancre  de  sable  ,  et  un  chef  d  azur  , 
charge  de  deux  fleurs-de-Iys  d'or.  L'ecu  est 
timbre  d'un  casque  de  proiil ,  orné  de  ses 
lambrequins  d'or  ,  d'azur  ,  d'argent ,  de  sa- 
ble ;  et  au-dessus ,  en  cTmier  ,  pour  devise  , 
X)EDir  HMC  INSIGNIA  VIRIDS, 
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et  perpétuellement,  cessant  et  fai- 
sant cesser  tous  troubles  et  empê- 
chemens  ,  nonobstant  toutes  or- 
donnances, arrêts  et  réglemens  à 
ce  contraires  ,  auxquels  et  aux  dé- 
rogatoires y  contenus ,  nous  avons 
dérogé  et  dérogeons  par  cesdites 
présentes  :  car  tel  est  notre  plai- 
sir ',  et  afin  que  ce  soit  chose  fer- 
me et  stable ,  nous  avons  fait  met- 
tre notre  scel  à  cesdites  présentes. 
Donné  à  Versailles  ,  au  mois  de 
juin ,  l'an  de  grâce  mil  sept  cent 
neuf,  et  de  notre  règne  le  soixan- 
te-septième, ^ig/ie  LOUIS. Et  plus 
bas ,  par  le  roi,  Phelipeaux.  ^ 

Du  Guay  -  Trouin  se  rendit 
promptement  à  Versailles  ,  et  n'y 
resta  que  le  tems  qu'il  falloit  pour 
remercier  sa  majesté.  Il  retourna- 
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à  Brest ,  fit  armer  le  Lys ,  V Achille , 
la  Dauphine  ,  le  Jason  et  l'Amaio- 
ne  ;  monta  le  Lys  ,  et  mit  à  la 
voile.  Il  avoit  reçu  avis  que  cinq 
vaisseaux  angîois ,  venant  des  Indes 
orientales  ,  dévoient  aborder  à  la 
côte  d'Irlande,  sous  l'escorte  de 
deux  vaisseaux  de  guerre  de  70 
canons,  et  que  l'amirauté  d'An- 
gleterre en  avoit  fait  partir  deux 
autres  de  66  ,  pour  aller  au-devant 
des  cinq  ,  parce  qu'ils  portoient 
des  richesses  immenses. 

Sur  ces  instructions ,  du  Guay- 
Trouin  e'tablit  sa  croisière  aux  en- 
virons des  côtes  d'Irlande ,  mais 
un  peu  au  large.  Peu  après  qu'il  y 
fut  arrivé  ,  il  rencontra  un  des 
vaisseaux  que  l'amirauté  d'Angle- 
terre avoit  dépêchés  j  le  joignit , 
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même  avant  que  les  autres  vais- 
seaux de  son  escadre  fussent  à  ]a 
portée  de  l'Angîois ,  et  s'en  rendit 
maître  ,  en  moins  d'une  heure  de 
combat.  Du  Guay-Trouin  y  trouva 
les  instructions  de  l'amirauté  d'An- 
gleterre -,  voyant  que  ce  vaisseau  , 
qui  se  nommoit  le  Glocester ,  étoit 
tout  neuf  ,  et  qu'il  alloit  bien  ,  il 
le  fit  monter  par  son  capitaine  en 
second  ;  y  mit  un  nombre  assez 
considérable  d'officiers,  de  soldats, 
de  mateiots  ,  et  le  retint  pour  croi- 
ser avec  lui.  Un  début  si  heureux 
lui  fit  concevoir  l'espérance  de 
prendre  les  vaisseaux  des  Indes  • 
mais  il  fut  attaqué  d'une  dyssen- 
terie  qui  le  mit  à  rextrémité  :  il 
s'éleva  un  brouillard  siépais  que  les 
vaisseaux  de  son  escadre  qui  ne  se 
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yoyoient  pas  ,  étoient  obligés  de 
je  conserver  par  des  signaux  con- 
tinuels de  canon  ,  de  fusils  ,  de 
cloches  et  de  tambours.  Il  dura 
quinze  jours  entiers  :  les  vaisseaux 
des  Indes  en  profitèrent,  et  en- 
trèrent dans  les  ports  d'Irlande. 
Du  Guay-Trouin  voyant  qu'il  avoit 
manqué  son  coup  ,  et  que  ses  vi- 
vres étoient  consommés  ,  alla  dé- 
barquer à  Brest  ;  y  resta  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  rétabli  de  sa  maladie, 
€t  se  rendit  à  Versailles  ,  si  -  tôt 
qu'il  eut  recouvré  la  santé. 

Lorsqu'il  étoit  â  la  cour  ,  le 
bruit  se  répandit  que  M.  du  Clerc, 
capitaine  de  vaisseau ,  avoit  tenté  , 
avec  environ  mille  soldats ,  la  con- 
quête de  Rio' Janeiro ,  une  des  plus 
fiorissantes  et  des  plus  riches  c©- 
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lonîes  du  Brésil  ;  qu'une  partie 
avoit  été  taillée  en  pièces ,  en  don- 
nant l'assaut  à  la  ville  et  aux  for» 
teresses  ;  qu'il  avoit  été  fait  pri^ 
sonnier  avec  six  ou  sept  cents  hom- 
mes ;  que  les  Portugais  traitoienÉ 
ces  prisonniers  avec  la  dernière 
inhumanité  ;  que  M.  du  Clerc 
avoit  été  assassiné  ,  quoiqu'il  se 
fût  rendu  à  composition.  Du  Guay- 
Trouin ,  â  ce  récit ,  entre  en  fu- 
reur :  il  forme  le  projet  de  veti- 
ger  sa  patrie ,  de  briser  les  fers  de 
ses  compatriotes  ;  mais  le  mau- 
vais succès  de  la  première  entre- 
prise, l'épuisement  où  une  guerre 
de  dix  années  à  mis  l'état  ,  enfin 
la  famine  qu'éprouve  la  France  , 
semble  former  un  obstacle  insur- 
montable à  ses  desseins.  Rien  ne 
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l'arrête  :  il  communique  son  pro- 
jet à  des  gens  riches  :  la  conjfiance 
qu'ils  ont  en  ses  talens  les  excite  : 
ils  forment  une  compagnie  ;  arment 
les  vaisseaux  qu'il  demande.  II  part 
avec  le  Lys  ,  le  Magnanime  ,  de  74 
canons  chacun  ;  le  Brillant ,  VA' 
chille ,    le   Glorieux ,    de    66  ;    la 
frégate  V Argonaute  de  46  ,  VAma- 
^i)ne  et  la  Belloneàe  36  chacune  ; 
VAstrée  de  22  ,  et  la  Concorde  de 
20.  Il  fit  en  outre  armer  à  Roche- 
fort  ,  le   Fidèle    de    60    canons  , 
V Aigle ,  frégate  de  40  ;  et  à  Dun- 
kerque ,  le  Mars  de  5^  ,  le  Chan- 
celier  de  40  ,  et  la  Glorieuse  de 
30  -,  ces  derniers  étoient  de  Saint- 
Malo  ;  deux  traversieres  et  une  ga- 
iiotte  à  bombes.  11  avoit  choisi  des 

officiers  dont  la    valeur  lui   étoit 
connue  : ' 
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connue  ;  il  munit  ses  vaisseaux  de 
vivres,  de  tentes  ,  d'outils,  enfia 
de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  camper  et  pour  former  un 
siège. 

Au  bruit  d'un  armement  fait  par 
du  Guay-Trouin  ,  la  Hollande  et 
l'Angleterre  sont  dans  la  conster- 
nation :  la  Hollande  équipe  des 
flottes  pour  garder  ses  côtes  ; 
l'Angleterre  ,  effrayée,  croit  que 
du  Guay-Trouin  va  l'attaquer  de 
tous  côtés  ;  la  reine  Anne  est  per- 
suadée qu'il  va  transporter  le  pré- 
tendant en  Angleterre  :  elle  rap- 
pelle de  Flandres  6ooc  hommes  ; 
fait  de  grands  préparatifs  pour  em- 
pêcher une  descente  \  équipe  vingt 
vaisseaux  de  guerre ,  pour  aller 
bloquer  Dunkerquej  mais  du  Guay- 
Tome IX.  X 
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Trouin  est  parti  lorsqu'ils  arrivent. 
Il  rassembla  tous  ses  vaisseaux  aux 
rades  de  la  Rochelle  d'où  il  partit 
le  9  juin  1711.  Le  2  de  juillet  , 
îl  mouilla  â  une  des  îles  du  cap 
Verd  ,  nommée  Saint- Vincent ,  y 
mit  ses  troupes  à  terre,  pour  leur 
faire  connoître  Tordre  qu'il  vou- 
loit  qu'elles  observassent  à  la  des- 
cente. Le  12  septembre ,  il  arriva 
à  la  baie  de  Rio  -Janeiro  ,  entra 
dans  le  port,  malgré  le  feu  terri- 
ble que  faisoient  sur  lui  quatre 
vaisseaux  de  guerre  et  trois  fré- 
gates ,  qui  s'étoient  traversés  â 
l'entrée.  Ces  vaisseaux,  voyant  que 
les  François  étoient  près  de  les 
aborder  et  de  s'en  rendre  maîtres  , 
coupèrent  leurs  cables,  et  allèrent 
g'échouer  sous  les  batteries  de  U 
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TÎHe.  Pour  faire  connoître  cette  bril- 
lante expédition,nous  allons  donner 
une  idée  de  Rio-Janëiro.  La  baie 
est  formée  par  un  goulet  très-étroit; 
ru  milieu  est  un  gros  -rocher ,  qui 
met  les  vaisseaux  dans  la  nécessité 
de  passer  à  une  portée  de. fusil  des 
forts  qui  en  défendent  l'entrée  de 
tous  côtés  A  droite ,  est  le  fort  de 
Sainte-Croix ,  garni  de  48  gros 
canons  ,  depuis  18  jusqu'à  48  li- 
vres de  balles  ,  et  une  autre  bat- 
terie de  8  pièces ,  qui  est  un  peu 
en  dehors  de  ce  fort.  A  gauche  est 
le  fort  S.  Jean  ,  et  deux  autres 
batteries  de  48  pièces  de  g^-os  ca- 
nons ,  qui  font  face  au  fort  de 
Sainte-Croix.  Au  dedans,  à  1  en- 
trée ,  du  côté  droit ,  est  le  fort  de 
Notre-Dame-de-bon  voyage,  situé 
Xa 
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sur  une  presqu'île  ,  et  muni  de  i5 
pièces  de  canon  de  i8  à  24  livres 
déballes.  Vis-à-vis ,  est  le  fort  Vil- 
legagnon ,  où  il  y  a  20  pièces  du 
même  calibre.  En  avant  de  ce  der- 
nier fort ,  est  celui  de  Sainte- 
Théodore  ,  de  16  canons  ,  qui 
battent  la  plage.  Les  Portugais  y 
ont  construit  une  demi-lune.  Après 
ces  forts  ,  on  voit  l'île  des  Chè- 
vres ,  qui  est  à  une  portée  de  fusil 
de  la  ville  ,  et  sur  laquelle  est  un 
fort  à  quatre  bastions  ,  garni  de  10 
pièces  de  canon,  et  sur  un  plateau  ; 
au  bas  de  l'île  ,  est  une  autre  bat- 
terie de 4  pièces.  Vis-à-vis  de  cette 
île  ,  à  une  des  extrémités  de  U 
ville,  est  le  fort  de  la  Miséricor- 
de ,  qui  s'avance  dans  la  mer  , 
et  est  garni  de  x8  pièces  de  canon. 
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II  y  a ,  en  outre ,  plusieurs  autres 
batteries  ,  de  l'autre  côté  de  ia 
rade.  Enfin  les  Portugais  ,  ayant 
été  avertis  de  l'armement  qu'on 
faisoit  en  France,  pour  attaquer 
cette  colonie ,  avoient  élevé  des 
retranchemens  ,  par-tout  où  ils 
croyoient  qu'on  pouvoit  tenter  une 
descente. 

La  ville  est  sur  le  bord  de  la 
mer  ,  au  milieu  de  trois  monta- 
gnes qui  la  commandent,  et  sont 
couronnées  de  forts  et  de  batte- 
ries. Celle  qu'on  trouve  en  arri- 
vant ,  étoit  autrefois  occupée  par 
les  jésuites  ;  sur  celle  qui  est  à 
l'opposite ,  est  un  couvent  de  bé- 
nédictins ,  et  la  troisième  appar- 
tient â  l'évêque  du  lieu.  Sur  la 
première,  il  y  a  trois  forts  j  celui 

X  3 


de  S.  Sébastien,  garni  ^e  14  piè- 
ces de  canon  et  de  plusieurs  pier- 
liers;  celai  de  S.  Jacques,  oii  iî 
y  a  12  pièces  de  canon  ;  enfin  un 
troisième,  nommé  Sainfe-AIoysie  , 
garni  de  8  canons.  Il  y  a  en  outre 
une  batterie  de  12  pièces  de  ca- 
non. La  monragne  que  les  béné- 
dictins occupent ,  est  fortifiée  par 
de  bons  retranchemens  et  des  bat- 
teries qui  donnent  de  tous  côtés. 
Celle  del'évêque,  nommée  la  Con- 
ception ,  a  pour  retranchement 
une  haïe  vive  ,  et  est  munie  de 
canons  placés  de  distance  en  dis- 
tance. La  ville  est  fortifiée  par 
des  redans  et  par  des  batteries  dont 
les  feux  se  croisent.  Du  côte  de 
la  plaine ,  elle  est  défendue  par 
un  camp    retranché  ,    et  par  un 


DE  DU  GU AY-TroUIN.  247 
fossé  rempli  d'eau,  Au-dedans  de 
ces  retranchemens  ,  il  y  a  deux 
places  d'armes  ,  qui  peuvent  con- 
tenir 1500  hommes  rangés  en  ba- 
taille :  les  Portugais  y  avoient 
placé  une  partie  de  leurs  troupes. 
La  garnison  de  la  ville  pou  voit 
monter  à  120CO  hommes,  outre 
un  nombre  assez  considérable  de 
noirs  disciplinés. 

Du  Guay-Trouin  fut  étonné  de 
trouver  cette  colonie  si  bien  forti- 
fiée ;  mais  il  apprit  que  la  reine 
Anne  d'Angleterre  ,  instruite , 
comme  on  Ta  vu  ,  de  l'armement 
qu'il  faisoit ,  avoit  envoyé  un  pa- 
quebot ,  pour  en  avertir  le  roi  de 
Portugal  j  que  ce  prince  avbit  dé- 
pêché ce  même  paquebot  au  gou- 
verneur de  Rio- Janeiro ,  pour  lui 
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dire  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Du  Guay-Trouin  passa  toute  la 
journée  à  forcer  l'entrée  du  port, 
fit  avancer ,  pendant  la  nuit  ,  la 
galiote-  et  les  deux  traversîers  à 
bombes,  et  commença  à  bombarder 
]a  ville.  A  la  pointe  du  jour,  il 
détacha  le  chevalier  de  Goyon  , 
avec  cinq  cents  hommes  d'élite  , 
pour  aller  s'emparer  de  l'île  des 
Chèvres.  Le  chevalier  en  chassa 
les  ennemis  si  promptement ,  qu'ils 
eurent  à  peine  le  tems  d'enclouer 
quelques  pièces  de  leurs  canons. 
En  se  retirant ,  ils  coulèrent  à 
fond  deux  gros  navires  marchands , 
entre  la  montagne  des  bénédictins 
et  l'île  des  Chèvres;  firent  sauter 
deux  de  leurs  vaisseaux  de  guerre , 
qui  étoient  échoués  sous  le  fort  de 
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ia  Miséricorde  :  ils  voulurent  aussi 
mettre  le  feu  à  un  troisième,  qui 
etoit  à  la  pointe  de  l'ile  des  Chè- 
vres -j  mais  le  chevalier  de  Goyoa 
y  envoya  deux  chaloupes  ,  qui  le 
prirent  ,  et  y  arborèrent  le  pavil- 
lon du  roi.  Du  Guay-Trouin  alla 
examiner  l'île  des  Chèvres  :  la  trou- 
vant avantageuse  ,  il  y  établit  des 
ï)atteries  de  canons  et  de  mortiers , 
et  y  mit  un  corps  de  troupes  ,  pour 
soutenir  les  travailleurs.    Comme 
il  manquoit  d'eau  ,   il  résolut   de 
faire    promptement    descendre    à 
terre ,  pour  s'assurer  d'une  aigua- 
de  \   mit   la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes  dans  quatre  frégates, 
çn  confia    le   commandement   au 
chevalier  de  la  Beauve ,  avec  ordre 
de  s'emparer ,  pendant  la  nuit ,  de 
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quatre  vaisseaux  marchanâs  por- 
tugais ,  qui  ëtoient  mouillés  près 
de  l'endroit  où  il  comptoit  faire  sa 
descente.  Du  Guay  -  Trouin  fit 
plusieurs  fausses  attaques,  qui  at- 
tirèrent l'attention  âes  ennemis  , 
€t  le  chevalier  de  la  Beauve  exé- 
cuta facilement  ses  ordres. 

Le   14  septembre,   trois  milîe 
trois  cents  hommes ,  tant  officiers  , 
gardes  de  la  marine,  volontaires, 
que  soldats  et  matelots ,  firent  la 
descente.  îl  y  avoit  en  outre  près 
de  cinq  cents  hommes  qui  étoient 
attaqués  du  scorbut  ;   mais  ils  fu- 
rent en  état  de  servir  au  bout  de 
quatre  â  cinq  jours.    Lorsque  la 
descente  fut  entièrement  faite ,  du 
Gu'ay-Trouin  divisa  sa  petite  ar- 
ïnée  en  trois  brigades  3   de  trais 
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bataillons    chacune    ;     celle    qui 
servoit     d'avant   -  garde   ,     étoit 
commandée    par    le  chevalier   de 
Goyon;   celle  de  l'arriere-garde  , 
par  le  chevalier  de  Courserac  :    il 
se  plaça  au  centre  avec  la  troisiè- 
me ,  fit  ensuite  débarquer   quatre 
petits    mortiers  portatifs  et   vingt 
gros  pierriers.   Le  chevalier  de  la 
Beauve  imagina  de  faire  faire  des 
chandeliers   de   bois  â  six   pattes 
ferrées,  qui  se  fichoient  en  terre, 
et  sur  lesquels  on  plaça  les  pier- 
riers   qui    étoient   assez    solides» 
Cette   artillerie  marchoit  dans  le 
centre  de  l'armée ,    et   au  milieu 
du  plus  gros  bataillon,  qui  s'ou- 
vroit,    quand  on  vouloit  en  faire 
wsage. 

Les  chevaliers  de  Goyoa  et  d« 
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Courserac  eurent  ordre  d'aller;^ 
avec  leurs  brigades ,  s'emparer  de 
deux  hauteurs ,  d'où  l'on  décou- 
vroit  toute  la  campagne  et  une 
partie  des  mouvemens  qui  se  faî- 
^oient  dans  la  ville.  M.  d'Auber- 
ville,  capitaine  des  grenadiers  de 
la  brigade  de  Goyon  ,  chassa  quel- 
ques partis  des  ennemis  qui  s'é- 
toîent  embusqués  dans  un  bois. 
Après  cette  opération  ,  la  brigade 
de  Goyon  occupa  la  hauteur  qui 
regardoit  la  vi'le  ;  ceUe  de  Cour- 
serac s'établit  sur  la  montaf^ne  op- 
posée ,  et. du  Guay-Trouin  se 
plaça  au  milieu  ,  avec  h  brigade 
du  centre.  Par  cette  position  ,  les 
IFrançoïs  se  trouvèrent  à  portée  de 
se  soutenir]  mutuellement  -,  ils 
Croient  maîtres  du  bord  de  la  mer, 

et 


DE  DU  GuAY-TroUIN.    255 
et  les  chaloupes  leur  apportoient 
tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire» 
Le  15   septembre  ,  du  Guay- 
Trouin  voulut  voir  sli  ne  pourroit 
par  couper  la  retraite  aux  ennemis  , 
et  leur  prouver  qu'il  ëioit  maître 
ée  la  campagne.   Pour  cet  effet  , 
il  fit  mettre  toutes  ses  troupes  sous 
les  armes,   leur  ordonna  d'eniret 
dans  la  plaine  -,  fit  avancer  des  par- 
tis vers  la, ville  ,  même  jusqu'à  la 
portée  du  fusil.  Ils  tuèrent  des  bes- 
tiaux ,  pillèrent  des  maisons ,  sans 
trouver  d'opposition ,  et  sans  que 
les  ennemis  fissent  aucun  mouve- 
ment.   Ils  avoient  envie  d'attirer 
les  François  dans  leurs  retranche- 
mens  ,   qui  étoient  les  mêmes  ou 
M.    du    Clerc    s'étoit     engagé  , 
€1   avoit  été  défait»    Du    Guay- 
Tome  IX ^  Y 
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Trouîn  pénétra  leur  dessein  ;  et 
"voyant  qu'ils  continuoient  â  restet 
«îans  l'inaction ,  il  fit  retirer  sei 
troupes  en  bon  ordre.  II  eut  ce-; 
pendant  grand  Soin  d'examiner  le 
terrein  ,  et  vit  qu'il  lai  étoit  im- 
possible d'empêcher  les  habitant 
de  porter  leurs  richesses  dans  leâ 
bois  et  sur  les  montagnes. 

he  ï6 ,  tin  détachement  Fran- 
çois s'étant  avancé,  les  Portugais 
iirent  jouer  un  fourneau ,  mais  avec 
trop  de  précipitation  :  il  ne  fit  au- 
cun mal.  Le  même  jour  ,  du  Guay- 
Trouin  chargea  MM.  de  la  Beauvê 
€t  de  Blois  d'établir  une  batterie 
de  10  canons  sur  une  presqu'île 
qui  prenoit  à  revers  celles  de  la 
montagne  des  Bénédictins ,  avec 
s@s  retranchemens.   Le  jour  sui- 
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vaat,  les  ennemis  brûlèrent  plu- 
sieurs magasins  qu'ils  aboient  au 
bord  de  la  jner  ,  qui  étoient  rem- 
plis de  caisses  de  sucre  »  d'agrès  et 
de  munitions  :  ils  firent  sauter  ua 
vaisseau  qui  étoit  resté  échoué  sous 
les retranchemens  des  Bénédictins, 
Pendant  ces  mouvemens ,  quelques 
partis  ennemis  coulèrent  le  long  des. 
défilés  et  des  bois  qui  bordoient  le 
camp  des  François  ]  tentèrent  plu4 
Jgieurs  attaques  de  jour  ;  surprirenC 
pendant  la  nuit  trois  sentinelles  et 
les  enlevèrent  avec  quelques  ma- 
raudeurs. Cela  leur  donna  l'idée; 
d'un  stratagème  assez  singulier. 

Un  Normand ,  nommé  du  Bo*» 

cage  ,  avoit  commandé  dans  les 

dernières  guerres   plusieurs  bâti-^» 

Wiens  armés  en  course  -  avoit;  de=». 
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pais  pa^së  en  Portugal  ,  ou  îÎ  s'é- 
toit  fait  naîyraliser  ,  et   avoit  ob- 
tenu le  commanclement  de   quel- 
ques vaisseaux  de  guerre.   Il  com- 
înandoit  à  ^io~ Janeiro  uhdeceus 
que   du  Guay-Trouiîi    y   trouva. 
Après  l'avoir  fait  sauter  ,  il  se  char- 
gea de  défendre  les  retranchemens 
d:€s  Bénédictins  ',  fît  si  bien  servir 
les  canons  qu'il  incommoda  beau- 
coup  les  François.     Du  Bocage 
voulant    gagner  la  confiance    àei 
Portugais  ,   auxquels    iî  craignoit 
d'être   suspect  ,    leur   proposa  de 
se   déguiser  en  marelot  et  de   le 
conduire  à  la  prison  où  i'on  avoit 
mis    les    maraudeurs   et   les    sen- 
tinelles :   on  fit  ce  qu'il   deman- 
doit.  Lorsqu'il   fut  ert  prison  ,    il 
se  donnai  pour  un  des  matelots 
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d'une  des  frégates  de  Saint-Maîo  ^ 
qui  s'ëroit  écarté  du  camp  des 
François  et  avoit  été  pris  par  un 
parti  Portugais.  lîjoua  si  bien  soa 
rôle ,  qu'il  apprit  par  les  prison- 
niers quelles  étoient  les  forces  des 
François;  en  donna  connoissance 
aux  Portugais  ,  qui  sur  son  rap- 
port ,  prirent  la  résolution  d'atta- 
quer le  camp  des  ennemis. 

Dans  ce  dessein  ,  ils  firent  sortir 
de  leurs  retranchemens  ,  pendant 
la  nuit  environ  1500  hommes  de 
troupes  réglées  ,  qui  avancèrent 
jusqu'au  pied  de  îa  montagne qu'oc- 
cupoit  la  ^brigade  de  Gojon.  Ces 
15  GO  hommes  étoient  suivis  par 
un  corps  de  milice,  qui  se  posta 
à  moitié  chemin  du  camp  des  Fran- 
çois 5  et  â  portée  de  soutenir  l'atta- 
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que.  Le  poste  avancé  qu'ils  avoîent 
dessein  d'emporter  étoit  ami-côte-; 
il  y  avoit  une  maison  crénelée  4 
qui  servoit  de  corps-de-garde  au^e 
François.  Au-dessus,  régnoituna 
haie  vive  ,  qui  étoit  fermée  par  urm 
barrière.  Lorsque  le  jour  parut ,' 
lesPortugais  firent  passer  plusieurs 
bestiaux  devant  cette  barrière.  Ua 
sergent  et  quatre  soldats  ,  voulant 
s'en  saisir ,  ouvrirent  la  barrière  , 
sans  en  avertir  l'officier .  A  peins 
eurent-ils  fait  quelques  pas  ,  que 
des  Portugais  embusqués  exprès  , 
firent  feu  '  sur  eux  ,  tuèrent  le  ser- 
gent et  deux  soldats  :  ils  passè- 
rent ensuite  par  la  barrière  et 
montèrent  vers  le  corps-de-garde^ 
M.  de  Liesta,  qui  gardoit  ce  poste 
avec  cinquante  hommes  5  quoique 
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Surpris  et  attaqué  vivement ,  tinî 
ferme  ,  et  donna  le  tems  au  che^. 
Valier  de  Goyon  de  lui  envoyer  du 
secours  :  il  fit  en  même  -  tems 
mettre  toute  sa  brigade  sous  les 
armes  ,  et  prête  à  charger  ;  envoya 
promptement  une  aide-de-camp  , 
avertir  du  Guay-Trouin  de  ce  qui 
se  passoit.  Ce  général  fit  à  l'ins- 
tant partir  deux  cents  grenadiers  , 
-par  un  chemin  creux  ,  avec  ordre 
de  prendre  les  ennemis  en  flanc  , 
si-tôt  qu'ils  verroient  l'action  en- 
gagée j  et  mit  toutes  ses  troupes 
en  mouvement.  Il  courut  ensuite 
vers  le  lieu  du  combat ,  avec  une: 
troupe  d'élite  ;  vit  que  MM,  de 
Liesta ,  de  Droualin  et  d'Auber-^ 
ville  soutenoient ,  avec  intrépidité 
et  sans.  s'ébraBÎer  5  tousks  efforts. 
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des  ennemis.  A  son  arrivée  ,  ceuX=» 
ci  prirent  la  fuite  ,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  plusieurs  sol- 
dats tués  ,  et  une  quantité  considé- 
rable de  blessés.  On  interrogea  les 
derniers  ;  et  du  Guay  -  Trouin  , 
ayant  appris  d'eux  les  détails  qu'on 
vient  de  voir ,  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  s'engager  dans  le  bois  et 
dans  les  défilés  :  il  fit  faire  halte 
aux  grenadiers  et  aux  autres  trou- 
pes qui  étoient  en  marche.  Dans 
cette  action,  il  y  eut  trente  sol- 
dats françois  tués  ou  blessés  ; 
î'aide  -  de  -  camp  du  chevalier  de 
Goyun  fut  blessé. 

Du  Guay-Trouîn,  ayant  tout 
disposé  peur  baure  la  vil-e  en  brè- 
che ,  envoya  un  tambour  porter 
la  lettre  suivaate  au  gouverneur  : 
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<;  Le  roi ,   mon  maître ,  vou- 
lant ,  Monsieur ,  tirer    raison    de 
la  cruauté  exercée  envers  les  offi- 
ciers et  les  troupes  que  vous  fîtes 
prisonniers  l'année  dernière  ;  et  sa 
majesté  étant  bien'  informée  qu'a- 
près avoir  fait  massacrer  les   chi- 
rurgiens ,  à  qui  vous  aviez  permis 
de    descendre  de  ses    vaisseaux  , 
pour  panser  les  blessés,  vous  avez 
encore  laissé  périr  de  misère  une 
partie  de    ce    qui   restoit  de    ses 
troupes,  les   retenant    toutes   en 
captivité  ,    contre    la    teneur   dii 
cartel  d'échange  arrêté  enîre   lei 
couronnes  de  France  et  de   Por- 
tugal.   Eîle  m'a    ordonné    d'em- 
ployer ses  vaisseaux  et  ses  troupes 
à  vous  forcer  de  vous  mettre  à  sa 
discrétion  ,  et  de  me  rendre  tous 
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les    prisonniers  François  ,  et  de 
faire  paier  aux  habitans   de  cette 
colonie  des  contributions  suffisan-^ 
tes  pour  les  punir  de  leurs  cruau- 
tés ,-,et  dédommager  amplement  sa. 
majesté  de   la  dépense   qu'elle  a. 
faite  pour  un  armement  aussi  con-^ 
sidérabîe.  Je  n'ai  point  voulu  vous; 
somm,er  de  vous  rendre  ,  q^ue   je 
ne  me  sois  vu  en  état   de  vous  y 
contraindre  ,  et   de  réduire  votre 
pays  et  votre  ville  en  cendres,  si 
V0U3  ne  vous   rendez  à  la  discré- 
tion du  roi  mon  maître.  J'apprends 
aussi  ,  Monsieur  >  que  l'on  a  fait 
assassiner  M.    du  Clerc.  Je  n'aî 
point  voulu  user  de  représailles  sur 
les  Portugais  qui  sont  tombés  ea, 
mon   pouvoir  ,  l'intention    de  sa 
majesté  n'étant  point  de  faire  la 
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'guerre  d'une  manière  indigne  d'ut% 
îoi  très-chrétien ,  et  je  veux  croire 
que  vous  avez  trop  d'honneur  pour 
avoir  eu  part  à  ce  honteux  massa- 
tre;mais  sa  majesté  veut  que  voua 
m'en  nommiez  îes  auteurs  ,  pour 
en  faire  une  justice  exemplaire.' 
Si  vous  différez  d'obéir  à  sa  vo- 
lonté ,  tous  vos  canons ,  toutes  vos 
barricades,  enfin  toutes  vos  trOupeâ 
iie  m'empêcheront  pas  d'exécuter 
ses  ordres ,  et  de  porter  le  fer  et 
îe  feu  dans  toute  l'étendue  de  ce 
pays.  J'attends,  Monsieur,  votre 
réponse  :  faites-îa  prompte  et  dé- 
cisive \  autrement  vOus  connoî- 
trez  que,  si  jusqu'à  présent  ,  je 
vous  aï  épargné  ,  ce  n'a  été  que 
pour  m'épargner  à  moi  -  même 
l'horreur  d'envelopper  les  innocens 
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avec  les  coupables.  Je  suis  ,  Mon- 
sieur, très-parfaitement,  etc.  ■^y 

Le  gouverneur  renvoya  le.tam-: 
fcour  avec  cette  réponse  : 

«  J'ai  vu,  Monsieur,  les  mo- 
tifs qui  vous  ont  obligé  de  venir 
de  France  dans  ce  pays.  Pour  ce 
qui  regarde  le  traitement  des  pri- 
sonniers françois,  il  a  été  suivant 
l'usage  de  la  guerre  ;  il  ne  leur  a 
manqué  ni  pain  de  munition  ,  ni 
aucun  des  autres  secours ,  quoi- 
qu'ils ne  le  méritassent  pas  ,  par 
]a  manière  dont  ils  ont  attaqué  le 
pays  du  roi  mon  maître  ,  sans 
avoir  de  commission  du  roi  très- 
chrétien  :  cependant ,  je  leur  ai 
accordé  la  vie  au  nombre  de  600 
hommes ,  comme  ces  mêmes  pri- 
sonniers le  pourront  certifier.   Je 

les 
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les  ai  garantis  de  la  fureur  des 
noirs  ,  qui  vouloient  les  passer 
tous  au  fil  de  l'épëe  ;  enfin  ,  je 
n'ai  manqué  en  rien  de  ce  qui  les 
regarde ,  les  ayant  traités  suivant 
les  intentions  du  roi  mon  maître. 
A  l'égard  de  la  mort  de  M.  du 
Clerc  ,  je  l'ai  mis  ,  à  sa  soîlicita- 
tion  ,  dans  la  meilleure  maison  de 
ce  pays ,  où  il  a  été  tué.  Qui  l'a 
tué  l  C'est  ce  qu'on  n'a  pu  véri- 
fier ,  quelques  diligences  qu'on  ait 
faites,  tant  de  mon  côté  ,  que  de 
celui  de  la  justice  :  je  vous  assure 
que  si  l'assassin  se  trouve ,  il  seya 
châtié  ,  comme  il  le  mérite.  En 
tout  ceci ,  il  ne  s'est  rien  puzé 
qui  ne  soit  tel  que  je  vous  l'ex- 
pose. Pour  ce  qui  est  de  vous 
remettre  la  place  ;  quelques  mena- 
Tome  IX,  Z 
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ces  que  vous  me  fassiez  ,  le  roi 
mon  maître ,  me  l'ayant  confie'e  ^ 
je  n'ai  point  d'autre  réponse  à  vous 
faire,  sinon  que  je  suis  prêt  à  laf 
défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang  :  j'espère  que  le  Dîea 
des  armées  ne  m'abandonnera  pas 
dans  une  cause  aussi  juste  que 
celle  de  la  défense  de  cette  place  , 
dont  vous  voulez  vous  emparer  , 
sur  des  prétextes  frivoles  et  hors 
de  raison.  Dieu  conserve  votre  sei- 
gneurie. Je  suis  ,  Monsieur ,  etc. 
Signé  y  DoM  Francisco  dr 
Castro-Morais.» 

Du  Guay-Trouin ,  ayant  lu  cette 
réponse  ,  résolut  d'attaquer  la  place 
avec  la  plus  grande  vivacité.  II  par- 
courut toute  la  côte,  pour  exami- 
ner les  endroits  par  où  l'on  pour- 
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îûît  la  forcer.  Le  20  ,  il  fit  avaa- 
cer  deux  de  ses  vaisseaux  près  des 
bénédictins  ;  leur  ordonna  ,  ainsi 
qu'aux  batteries  ^  de  faire  un  feu 
continuel  ,  et  de  se  disposer  à 
livrer  l'assaut  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour.  Pour  cet  effet ,  si- 
tôt qu€  la  nuit  fut  arrivée ,  il  fit 
embarquer  dans  des  chaloupes  les 
troupes  destinées  à  l'attaque  des 
r-etranchemens  des  bénédietins  , 
avec  ordre  d'aller  se  loger  sur  cinq 
vaisseaux  portugais  qui  étoient  dans 
cet  endroit.  Lorsque  ces  chaloupes 
ëtoient  en  route ,  il  s'éleva  tout-» 
a-coup  un  orage  terrible  :  les  en- 
nemis les  apperçurent  à  la  faveur 
des  éclairs  ,  et  firent  un  très-grand 
feu  de  mousqueterie  sur  elles.  D13 
Guay-Trouin  donoa  aussi-tôt  ordre. 
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aux  Batteries  et  aux  vaisseaux  de 
redoubler  leur  feu.  Le  br,uit  du 
canon  ,  joint  aux  éclats  du  ton- 
nerre, jeta  ia  consternation  dans 
la  viîle  :  on  crut  que  les  François 
aîloient  livrer  assaut  au  milieu  de 
la  nuit.  Le  51  ,  à  la  pointe  dii 
jour  ,  du  Guay-Trouin  se  mit  à  la 
tête  d'un  détachement  ,  pour  faire 
une  attaque  du  côté  de  la  Concep- 
tion ,  envoya  ordre  au  chevalier 
de  Goyon  d'attaquer  par  nn  autre 
endroit ,  et  fit  dire  en  méme-tems 
aux  troupes  qui  étoient  dans  hs 
cinq  vaisseaux  Portugais  ,  de  don- 
ner l'assaut  aux  retranchemens  des 
bénédictins.  Dans  l'instant  où  tou- 
tes ces  attaques  aîloient  commen- 
cer ,  M.  delà  Salle  ,  aide-de-camp 
de  M,  du  Clerc,  et  qui  étoit resté 
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prisonnier  dans  E.io-Janeiro  ,  pa- 
rut ;  dit  à  du  Guay  -  Trouin  que 
îes  milices  et  îeshabitans  ,  effrayés 
par  le  feu  terrible  des  François  , 
et  craignant  qu'ils  ne  donnassent 
un  assaut  général  ,  avoient  aban- 
donné la  ville  -,  que  les  troupes 
réglées  avoient  été  frappées  de  la 
même  terreur  ,  et  qu'elles  se- 
toient  aussi  enfuies  ;  mais  qu'elles 
avoient  mis  le  feu  aux  plus  riches 
Inagasins  ,  et  laissé  des  mines  sous 
les  forts  des  bénédictins  et  des  Jé- 
suites ,  dans  l'intention  d'y  faire 
périr  au  moins  une  partie  des  Fran» 
çois  -j  qu'il  avoit  profité  de  la  con- 
fusion oii  îes  habitans  et  les  trou- 
pes s'étoient  trouvés  ,  pour  s'en- 
fuir -,  enfin  ,  qu'il  s'étoit  hâté  de 
venir  avertir  le  général  frânçois  de 

Z5 
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ce  quî  se  passoît ,  afin  qu'il  sût 
quel  parti  il  avoit  à  prendre. 

Sur  ces  avis  ,  du  Guaj-Trouia 
pressa  sa  marche  •  s'empara ,  mais 
avec  précaution,  des  retranche-» 
mens  de  la  conception  et  des  béné- 
dictins ■  se  mit  ensuite  à  la  tête 
des  grenadiers ,  entra  dans  la  place  ; 
s'empara  de  tous  les  forts  et  des 
autres  postes  qui  méritoient  quel- 
que attention  •,  fit  en  mêrae-tems 
éventer  les  mines. 

£n  entrant  dans  la  ville  ,  il  ren- 
contra les  prisonniers  qui  étoient 
restés  de  la  défaite  de  M.  du  Clerc , 
et  qui  avoient  profité  de  la  confu- 
sion où  s'étoient  trouvés  les  habi- 
tans  et  les  troupes,  pour  briser  les 
portes  de  leurs  prisons.  Il  les  fit  tous 
conduire  dans  le  fort  des  benédic- 
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tins  ;  conféra  avec  les  principaux 
officiers ,  sur  les  mesures  qu'on  de* 
voit  prendre  pour  àrrêtel:  le  pillage* 
On  posa  des  sentinelles  \  on  établit 
des  corps-de-garde  dans  tous  les 
endroits  nécessaires,  et  l'on  défen- 
dit aux  soldats  etaux  matelots,  sous 
peine  de  la  vie,  d'entrer  dans  la 
ville.  L'avidité  l'emporta  sur  la 
crainte  du  châtiment  :  ceux  qui 
composoîent  les  corps-de-garde  et 
les  patrouilles ,  se  mêlèrent  avec 
les  matelots  et  les  soldats  pendant 
ia  nuit.  La  plupart  des  magasins  eê 
des  maisons  furent  enfoncés,  les 
vins  furent  répandus ,  les  vivres  , 
les  meubles  furent  jetés  dans  les 
rues.  Du  Guay-Trouin  fit  punir  de 
mort  plusieurs  soldats  et  matelots  5 
mais  rieiî  ne  pouvoit  arrêter  le  pil.«» 
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!age  :  il  prk  îe  sage  parti  d'occuper 
ses  troupes  à  transporter  dans  des 
magasins  tous  ies  effets  que  l'on  put 
ramasser.  Le  23 ,  il  se  rendit  maître 
de  tous  les  forts ,  et  fit  enclouer 
tous  les  canons  des  batteries  qui 
n'étoient  pas  fermées. 

Pendant  qu'il  ëtoit  occupé  à 
ces  opérations  ,  plusieurs  noirs 
transfuges  lui  apprirent  que  le 
gouverneur  de  la  ville ,  et  Dom 
Gaspard  d'Acosta,  commandant  de 
la  flotte  5  avoient  rassemblé  leurs 
troupes  ;  qu'ils  étoient  retranchés 
à  une  iieue  de  la  ville,  et  atten- 
doient  un  puissant  secours  des 
mines  que  devoit  leur  amener  Dom 
Antoine  d'Albuquerque ,  général 
assez  renommé  parmi  les  Portu- 
gais. Sur  cet  avis,  il  prit  toutes 
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les  précautions  qu'il  crut  céces- 
saires  ,  pour  se  défendre  en  cas 
d'attaque.  Tout  étant  en  ordre  , 
il  sentit  que  son  devoir  demandoit 
qu'il  veillât  aux  intérêts  du  roi  et 
à  ceux  des  armateurs.  Les  Portu- 
gais avoient  emporté  tout  leur  or 
dans  les  bois ,  brûlé  ou  coulé  à 
fond  leurs  meilleurs  vaisseaux,  et 
mis  le  feu  aux  plus  riches  maga- 
sins ;  presque  tout  ce  qui  restoit 
d'effets  étoit  en  proie  à  l'avidité 
ées  soldats  et  des  matelots ,  qu'on 
ne  pouvoit  arrêter. Ce  grand  homme 
se  trouva  dans  un  embarras  terri- 
ble :  il  lui  étoit  impossible  de 
rester  long-tems  dans  la  place , 
parce  qu'il  y  avoit  trouvé  peu  de 
vivres,  et  ne  pouvoit  pénétrer  dans 
les  terres,  pour  en  avoir.  Il  voyoit 
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que  les  dépenses  considérable»- 
qu'on  avoit  faites  pour  l'armement , 
seroient  perdues  •,  que  ses  peines 
et  ses  travaux  seroient  sans  fruit, 
mais  ii  trouva  des  ressources  dans 
son  génie  et  dans  sa  fermeté  :  il  fit 
dire  au  gouverneur,  que  s'il  tardoit 
à  racheter  la  ville  par  une  contri-^ 
Ibution ,  il  alloit  la  réduire  en  cen-* 
dres ,  et  en  sapper  jusqu'aux  fon-^ 
démens  •,  et ,  afin  de  lui  faire  une 
impression  plus  vive,  il  envoya 
deux  compagnies  de  grenadiers,' 
brûler  toutes  les  maisons  de  cam» 
pagne  à  demi-lieue  à  la  ronde.  Uit 
corps  assez  considérable  de  troupes 
portugaises  alla  les  attaquer ,  et  les 
auroit  taillés  en  pièces  ,  si  du  Guay'» 
Trouin  n'avoit  eu  la  précaution  de 
h$   faire  suivre  par  trois   autres 
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Compagnies.  Le  corps  de  portugais 
fut  enfonGé:  on  en  tua  beaucoup  , 
et  le  reste  prit  la  fuite  :  l'officier 
qui  le  commandoit  resta  sur  U 
place. 

Après  cet  échec ,  le  gouverneur 
4e  Rio-Janéiro  envoya  deux  offi- 
ciers de  marque  au  générai  fran- 
co! s ,  pour  traiter  du  rachat  de  la 
ville.  Ils  lui  dirent  que ,  le  peuple 
s'étant  enfui  avec  ses  richesses  dans 
les  bois  et  sur  les  montagnes ,  il 
étoit  impossible  au  gouverneur  de 
trouver  plus  de  six  cents  mille  cru- 
zades  (  I  )  ;  encore  demandoit  -  il 
beaucoup  de  tems  pour  fournir 
cette  somme.  Du  Guay-Trouia 
rejeta  la  proposition  avec  mépris; 

Cl)  Monnaie  de  Portugal  <j\ii  yattt  deu:i* 
livre$  de  France. 
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:Êt  voir  aux  députés  qu'il  ruinoit 
absolument  les  lieux  que  le  feu 
ne  pourroit  mettre  en  cendres. 
•  D'autres  Nègres  déserteurs  lui 
apprirent ,  peu  de  tems  après , 
que  Dom  Antoine  d'Albuquerque 
avoit  dépêché  un  exprès  au  gou- 
verneur ,  pour  l'avertir  qu'il  lut 
amenoit  un  secours  considérable, 
et  qu'il  ne  tarderoît  pas  à  le  join- 
dre. Du  Guay-Trouin  forma  sur- 
îe-champ  le  projet  de  faire  un  coup 
de  main  avant  cette  jonction.  H 
ordonna  à  toutes  ses  troupes  de  se 
tenir  prêtes  à  partir  sans  tambour  , 
lorsque  la  nuit  seroit  un  peu  avancée. 
On  lui  obéit  avec  tant  de  zèîe  et  de 
promptitude,  que,  malgré  l'obs- 
curité et  la  difficulté  des  chemins  , 
il  se  trouva  à  la  pointe  du  jour  en 
présence 
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présence  des  ennemis.  Son  avant- 
garde  ,  commandée  par  le  cheva- 
lier de  Goyon,  ne  fit  halte  qu'à 
une  demi  -  portée  de  fusil  de  la 
hauteur  qu'ils  occupoient,  et  sur 
laquelle  leurs  troupes  parurent  en 
Bataille  :  elles  avoient  reçu  un 
renfort  de  1200  hommes,  qui 
étoient  arrivés,  depuis  peu  ,  de 
l'île-Grande.  Du  Gu?y-Trouin  fit 
ranger  ses  bataillons  en  front  de 
bannière  ,  prêts  à  livrer  comhaf. 
Il  eut  en  même-tems  soin  de  faire 
occuper  les  hauteurs  et  les  défilés; 
détacha  plusieurs  petits  corps  ; 
leur  fit  faire  un  assez  grand  tour, 
pour  qu'ils  prissent  les  ennemis  en 
flanc  ,  aussi -tôt  qu'ils  sauroient 
qu'on  seroit  aux  prises. 

Le  gouverneur,  étonné  de  l'ac- 
Tcme  IX.  A  a 
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tivité  des  François ,  envoya  à  leur 
général  un  jésuite  ,  avec  deux  de 
ses  principaux  officiers  ,  pour  lui 
représenter  qu'il  avoit  offert  tout 
l'or  dont  il  pouvoit  disposer,  et 
ajouter  que  tout  ce  qu'il  pouvoit 
faire,  étoir  d'y  joindre  dix  mille 
cruzades, qu'il  tireroit  de  sa  bourse  ; 
cinq  cents  caisses  de  sucre  ,  et 
tous  les  bestiaux  dont  les  François 
pourroient  avoir  besoin  pour  leur 
subsistance  ;  que  si  ces  offres  ne 
lui  convenoient  pas  ,  il  prendroit 
le  parti  qu'il  voudroit. 

Du  Guay-Trouin  assembla  le 
conseil  :  on  y  décida  que  si  l'on 
passoit  sur  le  ventre  des  Portugais  , 
Ton  ne  pourroit  plus  les  faire  con- 
tribuer, et  qu'il  falloit  accepter 
les  offres  du  gouverneur.  En  cou- 
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«équenee,  on  lui  demanda  pour 
étages  douze  des  principaux  offi- 
ciers j  une  soumission  de  payer 
les  six  cents  mille  cruzades  dans 
quinze  îotirs,  et  de  fournir  aux 
François  tous  les  bestiaux  dont  ils 
auroient  besoin.  On  convint  en  ou^ 
tre  ,  qu'il  seroit  permis  à  tous  les 
marchands  portugais  d'aller  abord 
ides  vaisseaux  françoîs  et  dans  la 
ville ,  acheter  tous  les  effets  et 
toutes  les  marchandises  ^ui  leus 
conviendroîent. 

Le  lendemain,  ii  octobre  y 
Dom  Antoine  d'Albuquerque  arri-* 
va  au  camp  des  Portugais,  avee 
trois  raille  homm.es  de  troupes 
réglées  ,  moitié  cavalerie  ,  moitié 
infanterie.  Pour  s'y  rendue  plus 
pron)pt€ment ,  iî  avoit  fait  mettre 
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l'infanterie  en  croupe  \  s'étoît  ea 
outre  fait  suivre  par  600  noirs 
l)ien  armés,  et  qui  arrivèrent  le 
lendemain.  Ce  secours  venoit  un 
peu  tard  ,  à  la  ve'rité  ;  mais  il  étoit 
trop  considérable  ,  pour  ne  pas 
causer  de  l'inquiétude  à  du  Guay- 
Trouin  ;  d'ailleurs ,  les  noirs  trans- 
fuges lui  assuroient  que  ,  malgré 
la  capitulation  et  les  otages  livrés^ 
les  Portugais  avoient  résolu  de  l'at- 
taquer pendant  la  nuit.  Il  eut  soin, 
de  se  tenir  snr  ses  gardes  ,  et  iit 
porter  dans  ses  vaisseaux  toutes 
les  caisses  de  sucre  et  les  autres" 
marchandises  qu'on  put  rassem- 
bler. Comme  la  plupart  de  ces 
marchandises  n'étoient  de  vente 
que  dans  les  contrées  méridio- 
nales ,  il  les  fit  mettre  dans  trois 
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Vaisseaux,  en  confia  le  comman-,, 
dément  à  M.  de  la  RuSîniere ,  et 
les  envoya  dans  la  mer  du  sud.  11^ 
vendit  ensuite  aux  Portugais  les 
vaisseaux  qu'il  avoit  pris  sur  eux , 
îes  marchandises  gâtées,  et  en  tira 
le  meilleur  parti  qu'il  put. 

Les  ennemis,  ayant  achevé'  le 
dernier  paiement  le  4  novembre, 
il  évacua  la  ville  ,  garda  seulement 
quelques  forts ,  pour  assurer  son 
départ.  Il  fit  mettre  le  feu  â  un 
vaisseau  de  guerre  portugais,  qui 
ëtoit  échoué,  et  qu'on  n'avoit  pu 
relever,  et  à  un  navire  m.archand 
ou'il  n'avoit  pu  trouver  à  vendre. 
Dès  le  premier  jour  qu'il  étoit  en- 
tré dans  la  ville ,  il  avoit  eu  soio 
de  faire  rassembler  les  vases  sacrés  y 
î'argenterie  et  les  ornemens  dê& 
Aa    3 
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églises  *,  de  les  faire  mettre  âans 
de  grands  coffres ,  de  punir ,  même 
de  mort ,  ceux  qui  îes  avoient  pro- 
fanés ,  et  qui  s'en  trouvoient  saisis. 
Lorsqu'il  fut  sur  îe  point  de  par* 
tir,  il  confia  ce  dépôt  aux  jésuites, 
çt  les  chargea  de  le  remettre  à  Vé". 
veque  di?  lieu.  ïl  dit  dans  ses  mé- 
moires  ,  que  ces  religieux  avoient 
mérité  son  estime. 

Ce  héros  a  rempK  son  projet  : 
il  se  hâte  de  faire  les  préparatifs 
de  son  départ;  distribue  sur  les 
vaisseaux  de  son  escadre  les  dé-; 
pouilles  des  Portugais  ,  dont  il  v^ 
enrichîSr  la  France.  Persuadé  que 
ïes  éloges  sont  agréables  à  ceux  qui 
îes  ont  véritablement  mérités,  iî 
en  donne  aux  officiers ,  aux  sol" 
\hîs ,  aux  mateloifs  ew  général  ;  ei* 
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ïîomme  quatre,  qui  sont  MM.  de 
Goyon,  deCourserac,  de  laBeauve 
et  de  Saînt-Germafa;  assure  que 
c*est  à  leur  courage,  à  leur  acti-=» 
vite  et  â  leur  prudence ,  qu'il  doit 
îe  succès  de  son  entreprise.  S'ôtej? 
â  soi-même  k  gloire  d'une  vic^ 
toire,  d'une  conquête,  pour  Fa t^ 
tribuer  à  d'autres  ,  c'est  triompheç 
encore  une  fois. 

Son  escadre  mit  à  la  voiîe  le  ij 
de  décembre  171 1 ,  et  arriva  le  2^ 
^e  janvier  1712  â  la  hauteur  des 
Açores  ,  où  une  tempête  terrible 
sépara  tous  les  vaisseaux  qui  U 
composoient.  Le  Lys  ,  que  dii 
Guay-Trouin  montoit ,  fût  démâ- 
té; ses  voiles  furent  brisées  etem-- 
portées.:  il  se  trouva  dans  une  si 
grande  détresse,  qu'il  eut  recourt 


aux  signaux  ;  tira  plusieurs  coups 
de  canon,  mit  des  feux  à  ses  haut- 
bans;  mais  tous  les  autres  vais- 
seaux étoient  aussi  maltraités  que 
le  sien  :  ils  ne  purent  le  joindre. 
Le  chevalier  du  Bois  de  la  Motte , 
qui  montoit  la  frégate  V Argonaute  , 
montra  dans  cette  occasion  son  cou- 
rage et  son  amitié  pour  du  Guay- 
Trouin;  il  s'exposa  à  périr ,  et  se  tint 
toujours  à  portée  de  lui  donner  du 
secours.  Cette  tempête  dura  deux 
jours  avec  la  même  violence.  Lors- 
qu'eiîefutappaisée,duGuay'Trouin 
rejoignit  le  Brillant ,  V Argonaute  , 
la  Bellone  ,  VAmaione  et  VAstrée,  et 
ils  entrèrent  dans  la  rade  de  Brest , 
le  6  Février  :  V Achille  et  le,  Glo' 
lieux  y  arrivèrent  deux  jours  après  : 
le  Mars,  après   avoir    beaucoup 
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souffert ,  se  rendit  au  Port-Louis*» 
l'Aigle  relâcha  à  l'île  de  Cayenne, 
avec  une  prise  qu'il  escortoit.  lî 
périt  à  l'ancre ,  et  son  équipage 
s'embarqua  sur  la  prise  pour  re- 
•  passer  en  Fran  ce.  On  n'a  jamais  eu 
de  nouvelles  du  Magnanime  et  du 
Fidcle  y  la  tempête  les  fit  sans  doute 
périr.  11  y  avoit  près  de  12GO  hom- 
mes d'équipage,  avec  un  assez  grand 
nombre  d'oiEciers  et  de  gardes-ma- 
rine. Le  Alagnanime  portoit  plus 
de  6cG0C0  livres  en  or  et  argent  , 
et  étoit  rempli  de  marchandises. 
Ce  qui  affligea  le  plus  du  Guay- 
Treuin  ,  fut  la  perte  des  matelots  , 
des  soldats ,  des  gardes-marine  eî 
des  officiers  ,  entr'autres  celle  du 
chevalier  de  Courserac.  Du  Guay- 
Trouin  fait  5  dans  ses  mémoires  3 
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ïe  plus  grand  éloge  de  la  valeur, 
ûç  la  prudence  du  chevalier  de  Cour- 
serac  ,  et  assure  que  îa  France  per- 
mit en  lui  un  grand  homme.  Ces 
marques  d'estime  de  la  part  d'un 
héros  sont  bien  glorieuses  pour 
îa  mémoire  du  chevalier  de  Cour- 
sérac. 

Le  retour  du  chargement  des 
étux  vaisseaux  envoyés  à  la  mer 
Su  sud  ,  joint  à  l'or  et  aux  autres 
effets  apportés  de  Rio -Janeiro, 
payèrent  la  dépense  de  l'armement, 
et  procurèrent  aux  intéressés  92 
pour  cent.  On  perdit  à  la  ^ler  du  sucî 
plus  de  cent  mille  piastres ,  par  1^ 
xnauvaise-foi  de  ceux  auxquels  ori 
avoit  confié  des  marchandises.  Cette 
perte ,  jointe  à  celle  des  Yaisseau:^ 
}e  Magnanime ,  le  Fideie  etVAigîe^ 
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fut  si  considérable,  qu'on  auroit 
eu  encore  cent  pour  cent  de  plus; 
Les  richesses  que  du  Guay-Trouia 
apporta  en  France ,  furent  peu  con»^ 
sidérables,  èh  comparaison  de  la 
perte  qu'il  causa  aux  Portugais.  Six 
cents  dix  mille  cruzades  de  contri- 
bution •  une  quantité  prodigieuse 
.de  marchandises  pillées,  ou  con- 
sumées par  le  feu  ,  ou  portées  sur 
l'escadre  françoise  ;  soixante  vais- 
seaux marchands ,  trois  vaisseaux 
de  guerre  pris  ou  brûlés,  causè- 
rent à  la  colonie  de  Rio  -  Janeiro 
un  dommage  de  plus  de  vingt-cinq, 
millions. 

Du  Guay-Trouin  se  rendit  â  S. 
Maîo,  pour  se  reposer  pendant 
quelque  tems,  au  milieu  de  sa. 
famille,  des  fatigues  qu'il   avoit 
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essuyées  dans  cette  expéditloiî» 
Son  nom  remplissoit  toute  la 
France  ;  il  éroit  dans  toutes  les 
touches.  Le  long  des  routes  ,  fe 
peuple  s'attroupoir  autour  de  lui 
pour  le  contempler  -,  chacun  vou- 
ioît  dire  :  Je  l'ai  vu.  Un  jour 
qu'une  grande  foule  ëtoit  autour 
de  lui ,  une  dame  de  marque  pas- 
sa :  elle  demanda  ce  qu'on  regar- 
doit  :  on  lui  dit  que  c'ëtoit  du 
Guay-Trouin.  Aussi-tôt  elle  perça 
la  foule ,  pour  le  mieux  voir.  Du 
Guay-Trouin  lui  paroissant  e'ton- 
né,  elle  lui  dit  :  Monsieur,  je  voulais 
yoir  un  héros  en  vie.  On  ne  peut 
recevoir  un  éloge  plus  flatteur  et 
en  méme-tems  mieux  mérité. 

Il  se  rendit  à  Versailles ,  vers  le 
mois  d'avril  1712,  pour  faire  sa 

cour 
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eour  au  roi ,  qui  le  reçut  avec  le 
plus  grand  accueil.  Sa  majesté  vou- 
loit  le  nommer  chef  d'escadre  par 
une  promotion  particulière;  mais 
on  lui  repre'senta  qu'il  falloit  diffé- 
rer jusqu'à  une  promotion  géné- 
rale ,  pour  ne  pas  faire  de  passe- 
droit  à  plusieurs  anciens  capitaines 
de  vaisseau.  Elle  lui  accorda  une 
pension  de  2000  livres  sur  l'ordre 
de  S.  Louis  -,  lui  donna  la  Cornette  , 
au  mois  d'août  171 5  ,  et  lui  en 
annonça  elle  -  même  la  nouvelle  , 
un  jour  qu'elle  le  trouva  dans  la 
foule  des  courtisans  ,  lorsqu'elle 
aîloit  à  la  messe.  Peu  de  tems 
après ,  Louis  XIV  mourut.  Du 
Guay-Trouin  ,  qui  avoit  reçu  plu- 
sieurs fois  de  ce  monarque  des 
preuves  de  bonté  ,  fut  pénétré  de 
Tffme  IX,  B  h 
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douleur;  il  quitta  la  cour,    et  s^ 
retira  clans  son  pays. 

M.  le  duc  d'Orléans  ,  re'gent  dii 
royaume  ,  lui  donna  le  départe- 
ment de  Brest  et  de  toutes  les  côtes 
de  Bretagne  ;  le  chargea  de  veiller 
à  la  conservation  des  vaisseaux  ; 
d'en  perfectionner  la  construction  ; 
d'entretenir  la  discipline  dans  les 
ports  où  il  comniandoit.Son  altesse 
royale  le  mit  à  la  tête  d'un  conseil 
des  Indes ,  qu'elle  forma  ;  mais  sa 
santé  ne  lui  permettant  pas  d'y 
assister  ,  le  cardinal  du  Bois  ,  alors 
ministre,  le  pria,  au  nom  du  ré- 
gent ,  d'aider  ce  conseil  de  ses 
avis  ;  de  faire  un  mémoire  â  ce 
sujet ,  et  de  le  lui  envoyer.  Du 
Guay-Trouin ,  pour  remplir  les  in- 
tentions du  prince  ,  alloit  le  plus 
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souvent  qu'il  pouvoit  chez  ce  mi- 
nistre ;  lui  communiquoit  ses  ob- 
servations ,  et  le  ministre  les  met- 
îoit  presque    toujours  en   usage. 
Après  la  mort  du  cardinal  du  Bois , 
le  régent  ordonna  àduGuay-Trouin 
de  se  rendre  une  fois  par  semaine 
auprès  de  lui ,  pour  lui  dire  libre- 
ment ce  qu'il  penseroit  sur  la  ma- 
rine et  le   commerce.  Du   Guay- 
Trouin ,  flatté  de  la  confiance  que 
ce  grand  prince  lui  marquoit ,  fit 
tout  son  possible  pour  la  mériter 
de  plus  en  plus  :  il  ne  cessoit  de 
lui    représenter  qu'il   étoit   d'une 
utilité  extrême  pour  la    France  , 
d'entretenir  une   marine    capable 
d'inspirer  de  la  terreur  à  ses  voi- 
sins. Le  régent  goùîoit  ses  avis  et 
se  proposoit  de  les  suivre ,  mais  la 
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mort  enleva  ce  grand  prince  â  U 
France  ,  et  priva  du  Guay-Trouin 
d'un  puissant  protecteur. 

On  ne  l'oublia  cependant  pas  i 
la  cour  •,  Louis  XV  le  lit  comman- 
deur de  l'ordre  de  S.  Louis  ,  le  i 
mars,  et  lieutenant-général  le  ij 
du  même  mois.  En  173 1  ;  on  luî 
donna  le  commandement  d'une 
escadre  que  l'on  se  proposoit  d'en- 
voyer dans  la  Méditerranée  ,  pour 
y  faire  respecter  la  nation  Fran- 
çoise. Elleétoit  composée  de  rjE5- 
pérance  de  72  canons  ,  du  Léopard 
de  60  ,  du  Toulouse  de  60  ,  de 
VAlcion  de  54.  Du  Guay-Trouin 
monta  VEspérance  :  il  partit  le  3 
juin  ,  arriva  en  peu  de  tems  â 
Alger  ;  força  le  dey  de  délivrer 
plusieurs  esclaves  italiens ,  pris  sui 
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les  côtes  de  France.  De  là  ,  il  se 
rendit  à  Tunis  ,  .fit  dire  aa  dej  que 
la  cour  n'étoit  pas  contente  de. 
ses  corsaires  ,  et  en  obtint  satis-s 
faction  \  passa  ensuite  à  Tripoli 
de  Barbarie ,  affermit  la  bonne  in-^j 
telligence  qui  étoit  entre  la  France:, 
et  cette  nation  :  il  en  reçut  même 
de  grands  honneurs.  Il  détacha  le 
Léonard  et  VAlcion  ,  pour  allée 
visiter  Alexandrie ,  S.  Jean  d'Acre^ 
et  Seide  ;  alla  ,  avec  V Espérance  et 
le  Toulouse  à  Alexandre  tte  et  ^ 
Tripoli  de  Syrie  ;  l'escadre  se  re- 
joignit à  i'ile  de  Chypre  •  et ,  après 
avoir  mouillé  dans  différentes  îles 
de  l'archipel ,  elle  se  rendit  à  Smir- 
ne  ,  où  du  Guay  régla ,  d'une  ma- 
nière avantageuse  ,  toutes  les  af- 
faires qui  coûcern oient  la  Frâacs» 
Bb  3 
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S'il  ne  dojina  pas  dans  cette  ex-^ 
pédition  des  preuves  de  sa  valeur  ^ 
ii  en  montra  de  ses  talens  pour  leâ 
oégociations. 

La  guerre  s'ëtant  décîare'e  avec 
l'empereur  en  1733  ,  et  les  arme* 
jnens  formidables  que  faisoient  les 
anglois  devenant  suspects ,  la  cour 
i5t  armer  à  Brest  une  escadre  de 
ï6  vaisseaux  de  ligne  et  de  4  fré-. 
gâtes,  et  en  donna  le  commande--, 
ment  à  du  Guay-Trouin.  L'espoir 
de  se  signaler  et  d'acquérir  de  nou- 
veaux lauriers  ,  arrêta  les  maux 
«jui  attaqu oient  sa  santé  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  montra  autant 
d'activité  que  s'il  eût  été  à  la  fleur 
^e  son  âge  ,  il  alloit  continuelle» 
jnent  visifer  les  vaisseaux  j  faisoit 
feire  tous  les  jours  de  îiouveau^i 
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exercices  à  ses  troupes  ,  leur  ap.-. 
prenoit  la  manœuvre  dans  un  cona- 
i)at  naval ,  dans  les  abordages ,  et 
principalement  dans  les  descentes  3 
qui ,  de  toutes  les  opérations  ma^ 
ritimes  ,  lui  paroissoient  demander 
le  plus  d'ordre  et  de  précaution. 

Tous  ces  préparatifs  furent  inu». 
tiles  ,  la  paix  se  fit ,  et  l'on  envoya 
à  Brest  ordre  de  désarmer  fes  vais- 
seaux. La  tranquillité  dans  laquelle 
du  Guay-Trouin  se  trouva ,  donaa 
la  liberté  à  ses  maux  àe  revenir  le 
tourmenter.  H  se  fit  transporter  à 
Faris  •,  mais  les  médecins  décidè- 
rent que  tout  leur  art  lui  seroit 
inutile.  Sentant  lui-même  sa  fia 
approcher  ,  il  écrivit  à  M.  le  car^ 
dinal  de  Fleurj  ,  pour  recomman- 
der sa  famille  au  roi.  S»  E.  lui  fil 
cette  réponse  : 
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"  Si  j'ai  différé ,  Monsieur  ,  de 
répondre  à  votre  lettre  du  17 
septembre,  ce  n'a  été  que  pour 
la  pouvoir  lire  au  roi,  qui  en  a 
été  attendri,  et  je  n'ai  pu  moi- 
même  m'empêcher  de  répandre 
des  larmes.  Vous  pouvez  être 
assuré  que  sa  majesté  sera  dispo- 
sée ,  en  cas  que  Dieu  vous  appelle 
a  lui ,  à  donner  deè  marques  de 
sa  bonté  à  votre  famille-  et  je 
n'aurai  pas  de  peine  à  faire  valoir 
auprès  d'elle  votre  zèle  et  vos  set- 
vices.  Dans  le  triste  état  où  vous 
êtes  ,  je  n'ose  vous  .  écrire  une 
plus  longue  lettre  ,  et  je  vous  prie 
d'être  persuadé  que  je  connois 
toute  l'étendue  de  la  perte  que 
nous  ferons ,  et  que  personne  au 
monde  n'a  pour  vous  des  seaii- 
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mens  plus  remplis  d'estime  et  ds 
considération ,  que  ceux  avec  les- 
quels je  fais  profession,  monsieur, 
de  vous  honorer.  Signé,  le  C.  DE 
Fleury.  „ 

Après  avoir  reçu  ce  dernier 
témoignage  des  bontés  du  roi,  et 
de  l'es  lime  de  M.  le  cardinal  de 
Fleury ,  il  ne  songea  plus  qu'à  se 
préparer  à  la  mort,  qu'il  voyaiç 
approcher  sans  effroi.  Enfin ,  il 
mourut  le  27  septembre  1736* 
Ke  s'étant  pas  marié ,  il  ne  laissa 
point  de  postérité. 

Du  Guay-Trouin  avoit  la  phy- 
sionomie noble  et  agréable  ;  la 
taille  avantageuse  et  bien  propor^ 
tionnée  ;  beaucoup  de  gôut  et 
d'adresse  en  même  tems  pour  tous 
Ui  exercices  du  corps.  Quoiqu'j} 
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€Ûf  le  caractère  très-doux ,  iî  e'toiî 
fort  de'Iicat  sur  le  point  d'honneur. 
JLies  dignités   ne   lenorgueiîlirent 
point  :  il  vécut  toujours  avec  ses 
anciens  amis  comme  s'il  n'eût  eu 
que  le  même  mérite  et  la  même 
fortune   qu'eux.     S'il  rencontroit 
de  ces   hommes  qui  tirent  vanité 
6e   leur    naissance   ,     et    croient 
qu'elle   les  reicd    supérieurs    aux; 
autres,  il  leur  faisoit  sentir,  avee 
vivacité  ,  que  le  mérite  personnel 
«st  préférable  à  tout  ;  et  la  crainte 
qu'il  inspiroittenoit  lieu  de  preuve 
à    ceux   qui   n'écoutoieat   pas    H 
raison.    Il   étoit  respecté  dans  îe 
torps  de  la  marine.    Il  faisoit  ob- 
server la  discipline  militaire  avec 
sévérité  :   les  bons  officiers  et  les 
bons  soldats  l'aimoiem  et  l'esti- 
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moîent.  Il  ne  faisoit  aucune  atten- 
Êiofl  aux  senrimens  que  ceux  qu'il 
méprisoit ,  avoient  à  son  égard  :  il 
étoit  naturellement  sombre  et  me* 
îancolique ,  ne  se  mêloir  presque 
jamais  dans  les  conversations  vuU 
gaires.  Né  pour  de  grands  objets  , 
il  ne  s'occupoit  que  de  ceux  qui 
sont  au-dessus  des  hommes  ordi- 
naires.  Souvent ,  après  lui  avoir 
parlé  îong-tems  ,  on  s'appercevoit 
qu'il  n'avoit  ni  entendu  ni  écoutéj 
Il  avoit  cependant  l'esprit  juste  , 
et  personne  ne  voyoit  mieux  que 
lui  ce  qui  pouvoiî  faire  réussir  , 
ou  manquer  une  entreprise  :  toutes 
les  circonstances  se   trouvoient  à 
la  fois  sous  ses^  yeux.  Lorsqu'il 
formoit  un  projet ,  il  comptoit  sa 
valeur  pour  rien  i  lorsqu'il  l'exé- 
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cutoit  5  elle  faisoit  tout  ,  étoîf 
Taiguillon  des  officiers  et  des  sol- 
dats. 

On  assiii'e  que  du  Guay-Trouîn 
avoit  des  opinions  singulières  sur 
la  prédestination ,  et  qu'il  les  sui- 
voit  souvent.  Comme  presque 
tous  les  héros ,  il  étoit  généreux 
et  désintéressé.  Après  avoir  pris 
une  multitude  de  vaisseaux  ,  en- 
levé les  richesses  de  la  plus  opu- 
lente ville  du  Brésil  ,  il  ne  laissa 
que  des  biens  médiocres.  Il  n'ai- 
moit  ni  le  vin  ni  la  table  \  mais 
îl  avoit  un  penchant  invincible  pour 
les  femmes  :  c'est  le  vice  des 
grands  hommes ,  et  le  moins  fu- 
oeste  â  l'humanité. 

FIN. 
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AVANT-PROPOS. 

RuiTER  se  félicitoit  d'être 
né  Hollandois ,  et  la  Hollande 
se  gîorifioit  de  le  compter  au 
nombre  de  ses  citoyens.  Il 
parut  dans  un  tems  où  cette 
nation  venoit  de  secouer  un 
joug  qui  lui  étoit  d^autant  plus 
odieux  qu'on  vouîoit  encore 
l'appesantir.  Le  désir  de  la 
liberté  avoit  armé  tous  les 
bras  ;  développé  les  taiens  , 
excité  l'émulation  ;  tous  les 
officiers ,  tous  les  soldats  mê- 
me éîoient  des  héros,  Les 
Hollandois  firent  des  exploits 
qui  étonnèrent  l'Europe ,  le 
A  3 


è  AVANT-PROPOS, 
monde  entier  ;  ils  forcèrent 
un  puissant  monarque  à  re- 
noncer aux  droits  qu'il  avoit 
sur  eux ,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  les  exiger. 

Cette  république  montra  , 
dès  son  berceau  ,  le  degré  de 
puissance  auquel  elle  pouvoit 
s'élever  :  malgré  les  embarras 
de  la  guerre ,  les  dépenses 
énormes  qu'elle  étoit  obligée 
de  faire ,  elle  s^occupa  du 
commerce  ;  établit  une  com- 
pagnie des  Indes  Orientales  ^ 
et  en  tira  des  sommes  qui  la 
dédommagèrent  am.plement 
de  celles  que  la  guerre  lui 
eoûtoit. 
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C'étoit  sa  destinée  de  ne 
voir  sa  liberté  solidement  éta- 
blie ,  qu'après  avoir  essuyé 
des  troubles  intérieurs  et  sou- 
tenu la  guerre  contre  les  plus 
formidables  puissances  de 
l'Europe  :  mais ,  ce  qui  sem- 
bloit  annoncer  sa  ruine ,  s'er- 
voit  à  sa  conservation  et  à  sa 
gloire.  La  nécessité  de  se  dé- 
fendre ,  tenoit  les  Hollandois 
sans  cesse  sous  les  armes. 
Bientôt  ils  furent  en  état  d'at- 
taquer ,  et  étendirent  leur 
domination  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ;  établi- 
rent des  colonies  à  Batavia  , 
à  Malaea  ,  dans  l'île  de  Ceâ^ 
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îan  ,  à  Paliacate  ,  dans  les 
Moluqnes  ,  sur  la  côte  de 
Coromandel  y  etc.  au  Cap  de 
Bonne  -  Espérance  ,  sur  la 
côte  de  Guinée  ,  dans  plu- 
sieurs îles  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Dédaignant  le  faste, 
ne  s'occupant  que  du  com- 
merce ,  ils  sont  devenus  le 
peuple  le  plus  opulent  de 
l'Europe. 

Ils  ont  hérité  de  la  valeur 
de  leurs  ancêtres  :  les  anciens 
appeloient  Bataves,  les  peuples 
qui  habitoient  le  pays  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Hollande. 
Jules  -  César  fit  alliance  ave» 
^ux ,  et  s'en  servit  utilement 
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contre  î^s  Gaulois.  Les  empe- 
reursRomains  les  employoient 
dans  toutes  les  expéditions 
importantes  qu'ils  entrepre- 
noient.  Leur  cavalerie  passoit 
pour  la  meilleure  de  ce  tems  5 
et  leur  infanterie  combattoit 
avec  une  intrépidité  extraor- 
dinaire. Les  Romains ,  enfin  , 
avoient  une  si  haute  idée  ^^ 
courage  de  ces  peuples ,  qu'ils 
cherchèrent  plutôt  les  moyens 
de  gagner  leur  amitié  que  de 
les  subjuguer  :  ils  leur  donnè- 
rent le  titre  d'alliés  de  l'Em- 
pire. 

Lorsque  les  Francs  furent 
établis  dans  les  Gaules ,  ils 
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soumirent  les  Bataves.  Sous 
la  seconde  race  des  rois  des 
France  ,  les  officiers  de  la 
couronne  et  les  grands  sei- 
gneurs se  rendirent  souve- 
rains dans  les  pays  qu'ils  gou- 
vernoient.  Alors  les  provin- 
ces des  Pays-Bas  essuyèrent 
diverses  révolutions  :  souvent 
elles  furent  séparées,  et  quel- 
quefois réunies  sous  la  domi- 
nation d'un  seul  prince.  Ces 
souverains  n'avoient  point  un 
pouvoir  absolu  :  ils  étoient 
seulement  les  chefs  d'un  peu- 
ple libre.  Ce  pays  passa  enfin 
sous  la  domination  des  der- 
niers ducs  de  Bourgogne.  Phi- 
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lîppe-Ie-Hardi  devint  souve- 
rain de  la  Flandre  et  du  Bra- 
bant,  par  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Flandre.  En 
1438  ,  Philippe -le -Bon  hé- 
rita de  la  Hollande  et  du  Hay- 
naut ,  par  la  mort  de  Jacque- 
line de  Bavière.  En  1477  , 
Marie  ,  fille  de  Charles  -  le- 
Hardi  ,  et  unique  héritière 
de  la  maison  de  Bourgogne , 
porta  cette  riche  succession 
dans  la  maison  d'Autriche  , 
par  son  mariage  avec  Maxi- 
milien  I ,  ayeul  de  Charles- 
Quint.  Ce  prince  joignit  à 
«esprovincesjcelles  d'Utrecht, 
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d'Overisel,  de  Frise ,  de  Gro- 
flingue  et  de  Gueldre. 

Ces  divers  changemens  de 
souverains  n'affoiblirent  point 
l'amour  que  les  Bataves  ont 
toujours  conservé  pour  la  li- 
berté :  ils  voulurent  être  gou- 
vernés selon  leurs  anciennes 
loix.  La  noblesse  et  le  peuple 
composoient  les  états  de  cha- 
que province  ;  ils  régloient  les 
sommes  qu'on  devoit  donner 
au  souverain  ,  et  décidoient 
sur  les  affaires  importantes. 
La  noblesse  avoit  la  princi- 
pale direction  de  ces  assem- 
blées ;  mais  le  peuple  y  don- 
ûoit  aussi  sa  voix.  Le  souve- 
rain 
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rain  avoit  trois  conseils  :  le 
premier  étoit  le  conseil  d'état, 
composé  des  nobles    et    des 
personnes  les  plus  distinguées 
parmi  la  bourgeoisie  ,  on  y 
régloit  les  affaires  générales 
des  provinces  ;  le  second  étoit 
le    conseil  des  Finances  ,  il 
régloit     l'administration    des 
biens  du  prince  ,  et  des  som- 
mes que  chaque  province  lui 
accordoit  ;    enfin  le    conseil 
privé  ,    qui  délibéroit  sur  les 
affaires  purement  dépendan- 
tes de  l'autorité  du  prince  , 
et  pour  prendre  des  résolu- 
tions sur  ses  desseins  parti- 
culiers. 

Tome  X,  B 
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Maximilien  trouva  beau- 
coup de  résistance  ^  lorsqu'a- 
près  la  mort  de  Marie  de 
Bourgogne ,  sa  femme  ,  il 
voulut  exercer  un  pouvoir  ar- 
bitraire sur  ce  pays.  Philippe- 
le-Beau,  son  fils,  se  conduisit 
avec  beaucoup  de  douceur , 
et  fut  chéri  par  tous  les  habi- 
tans  des  Pays  -  Bas.  Charles 
d^ Autriche  ^  fils  du  dernier  , 
fut  obligé  d'accepter  un  tu- 
teur que  les  états  lui  donnè- 
rent pendant  sa  minorité.  Ce 
prince  devenu  empereur  ,  roi 
d'Espagne  ,  traita  toujours 
avec  ménagement  les  habitans 
des  Pays-Bas. 
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Philippe  II ,  fils  de  Char- 
les-Quint, avoit  un  caractère 
trop  dur  pour  suivre  la  poli- 
tique de  son  père.  Les  Pays- 
Bas  étoient  dans  un  état  très- 
florissant  avant  qu'il  en  devînt 
souverain.  On  y  comptoit  plus 
de  trois  cents  cinquante  villes 
environnées  de  murailles  ,  six 
mille  trois  cents  bourgs  très- 
considérables  y  et  remplis  par 
un  nombre  prodigieux  d'ha- 
bîtans  qui  sembloient  égale- 
ment nés,  pour  le  commerce ,. 
la  navigation  et  la  guerre. 

Pendant  la  guerre  que  Phi- 
lippe   avoit    eue  à    soutenir 
B  i 
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contre  la  France  ,  il  avoît 
fait  entrer  des  troupes  Cas- 
tillanes dans  les  Pays-Bas. 
A  la  paix  qui  se  fit  en  1 5  59  , 
les  états  de  ce  pays  lui  pré- 
sentèrent une  requête  y  pour 
le  supplier  de  les  retirer  ; 
mais  il  ne  leur  fit  aucune 
réponse  et  laissa  les  trou- 
pes. Cette  conduite  com- 
mença à  indisposer  ces  peu- 
ples. Les  édits  rigoureux  qu'il 
fit  publier  contre  la  nouvelle 
doctrine,  l'érection  de  nou- 
veaux évéchés  ,  achevèrent 
d'aigrir  les  esprits  :  on  se  per- 
suada qu'il  voulait  établir  en 
Flandre  une  inqui$ition   en- 
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core  plus  rigoureuse  que  celle 
d'Espagne. 

Philippe  donna  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  à  Mar- 
guerite de  Parme ,  fille  na- 
turelle de  Charles  -  Quint  ; 
et  nomma  pour  son  conseil 
le  cardinal  Granvelle  ,  hom- 
me dur  et  impérieux.  Il  vou- 
lut prendre  une  autorité  ab- 
solue ,  et  établir  l'inquisition, 
Guillaume ,  prince  d^Orange , 
les  comtes  d'Egmont  et  de 
Horn  ,  les  marquis  de  Ber- 
gues  et  de  Montigny  se  li- 
guèrent contre  ce  ministre  ^ 
et  Philippe  fut  obligé  de  le 
rappeller   :    mais    ce    prinç© 
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persista  à  vouloir  établir  l'in- 
quisition dans  ce  pays  , 
et  faire  exécuter  les  édits 
rigoureux  qu^il  avoit  portés 
contre  les  nouvelles  religions. 
On  crut  que  son  intention 
étoit  de  faire  périr  tous  ceux 
qui  ne  faisoient  pas  profes- 
sion de  îa  religion  romaine. 
Le  peuple  s^attroupa  ,  prit 
les  armes  ,  pilla  les  églises  ^ 
brisa  les  images. 

Le  roi  d'Espagne  envoya 
le  duc  d'Albe  dans  les  Pays- 
Bas  ,  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes  de  dix  mille  hom- 
mes ,  avec  un  pouvoir  illi- 
mité.   Il    y    arriva    vers    le 
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commencement  de  l'année 
1568;  commença  par  établir 
un  conseil  qu'on  nomma  le 
Conseil  de  Sang  ^  fit  tran- 
cher la  tête  à  tous  ceux  qui 
furent  accusés  d'avoir  eu  part 
aux  troubles. 

Pendant  ce  tems  Guillaume, 
prince  d'Orange ,  levoit  des 
troupes  en  Allemagne.  Il  les 
partagea  en  deux  corps  ;  don- 
na le  commandement  d'un 
à  Louis  ^y  son  frère  ,  qui 
entra  dans  la  Frise ,  où  il 
battit  le  comte  d'Aremberg  ; 
se  mit  à  la  tête  de  l'autre  , 
passa  dans  le  Brabant  :  mais 
le  duc  d^Albe  marcha  à  sa 
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rencontre  et  le  força  de  se 
retirer.  Le  vainqueur  voulut 
exiger  des  contributions  exor- 
bitantes :  plusieurs  villes  se 
révoltèrent  ;  le  priiace  d'O- 
range revint  avec  de  nou- 
velles troupes  ;  les  rébelles 
le  prirent  pour  leur  chef; 
lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité. Le  duc  d^Albe  assiégea 
plusieurs  villes  révoltées  ; 
prit  Nearden  et  Harlem  ,  y 
commit  des  cruautés  qui  ache'- 
verent  de  rendre  la  domina- 
nation  de  Philippe  II  odieuse 
dans  les  Pays-Bas.  Les  mé- 
contens  se  rendirent  en  foule 
sous  les  drapeaux  du  prince 
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d'Orange  :  il  remporta  quel- 
ques avantages  sur  Dom  Juan 
d'Autriche  qui  avoit  succédé 
au  prince  d'Albe  ;  forma 
V  Union  d'Utrecht  dans  la- 
quelle entrèrent  les  provin- 
ces de  Gueldre  ,  de  Zutphen  , 
de  Hollande  ,  de  Zélande  , 
d'Utrecht  ,  de  Frise  ,  d'O- 
verissel  et  de  Groningue. 
Elle  fut  signée  le  23  janvier 
1 579.  Cette  union  est  la  base 
fondamentale  de  la  répu- 
blique de  Hollande.  Le  roi 
d'Espagne  fit  encore  des  ef- 
forts pour  faire  rentrer  la 
Hollande  sous  sa  domina- 
tion ;    mais   ils  furent  inuti- 
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les  ;  son  successeur  reconnut 
enfin  les  Hollandois  comme 
une  nation  libre  et  indépen- 
dante. 

Ils  présumèrent  alors ,  peut- 
être  y  trop  de  leurs  forces  ; 
eurent  ^imprudence  de  mé- 
contenter la  France  et  l'An- 
gleterre ;  s'attirèrent  une 
guerre  qui  pensa  leur  deve- 
nir funeste  ;  mais  ce  qui  sem- 
bloit  devoir  faire  leur  perte , 
fit  leur  conservation.  La 
force  de  leurs  ennemis  fit 
trembler  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe  :  elles  se 
liguèrent  contr'eux ,  et  l'on 
vit    un   contraste 


A\^ANT-PROPOS.  13 
Peu  d'années  auparavant ,  la 
France  et  l'Angleterre  s'é- 
toient  réunies  contre  la  mai- 
son d'Autriche  en  faveur  de 
la  Hollande  ;  alors  cette  mai- 
son se  ligua  contr'elles  ,  pour 
défendre  la  Hollande.  Ce  fin 
dans  cette  guerre  que  le  hé- 
ros dont  nous  présentons  la 
vie  déploya  ses  principaux 
talens  pour  la  marine. 


VIE 


VIE 

D   E 

R    U    I   T   E    R. 


Il  U I T  E  R  a  rempli  le  monde  de 
son  nom,  et  prouvé  qu'il  naît 
des  héros  sous  le  chaume  comme 
sous  les  lambris  dorés. 

(*)  Ses  ancêtres  étoîent  origi- 
naires de  Berg  -  op  -  zoom ,  ville 
duBrabant  hollandois.  Son  ayeuï, 
nommé  Michel,    avoit  servi  en 


(*)  Vie  de  Michel  Ruiter  ,  lieutenant- 

arriral-géneral  de  Hollande  et  de  Ouesî- 

Frise  ,    par  Gérard  Brandt ,    in-fol.   à 

Amsterdam,  1598  ,  chez  P.  et  J.  Biaert. 
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qualité  de  soldat,  dans  le  tems 
que  la  Hollande  combattoit  pour 
sa  liberté  ,  contre  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.  Il  quitta  le  ser^ 
vicei  se  maria;  loua  une  terre 
dans  un  village  appelle  Goot  et 
situé  près  de  Berg^op-zoom  ;  s'y 
retira  avec  sa  femme  et  un  fils 
unique.  Il  y  vivoit  tranquillement 
du  fruit  de  son  travail  -,  mais  un 
malheur  inattendu  le  précipi- 
ta dans  la  plus  affreuse  misère» 
Des  cavaliers  passèrent  par  son 
village,  lui  enlevèrent  deux  che- 
vaux qui  lui  servoient  à  cuhi* 
ver  sa  métairie.  Il  alla  se  plaindre 
aux  officiers  :  il  étoit  pauvre  ,  mal 
vêtu  ;  ils  ne  daignèrent  pas  l'é- 
couter. Le  malheur  lui  inspira  de 
h  ruse,  lui  donna  de  la  hardiesse  : 
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fî  chercha  l'endroit  oi'  les  cava- 
liers avoient  mis  ses  chevaux  à 
paître,  le  découvrît,  les  enleva 
pendant  la  nuit ,  les  conduisit  dans 
un  lieu  écarté ,  pour  les  dérober 
aux  recherches  des  cavaliers.  Ceux* 
ci  ne  les  trouvant  pas  le  lende- 
main ,  se  doutèrent  de  ce  qui 
étoit  arrivé ,  allèrent  â  la  maison 
de  Michel  pour  les  reprendre  ; 
voyant  qu'il  n'y  étoit  pas  ,  ils 
y  mirent  le  feu.  Le  mari  et  la 
femme  se  hâtèrent  de  sortir  : 
dans  leur  premier  trouble,  ils 
oublièrent  leur  enfant.  La  ten- 
dresse maternelle  avertit  bientôt 
la  mère  :  elle  se  souvient  que 
son  fils  est  couché  dans  un 
grenier  qui  sert  de  chambre  à 
la    maison  ;    s'élance    au    milieu 
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des  flammes  ;  va  le  chercher ,  îe 
jette  par  la  fenêrre  sur  une  cou- 
verture que  tendent  son  mari  et 
une  servante;  se  précipite  après 
îui  :  ni  la  mère  ,  ni  l'enfant  ne 
sont  blessés.  Voilà  de  quelle  ma- 
nière fut  sauvé  le  père  du  grand 
Kuiter  :  il  se  nommoit  Adrien. 
L'infortuné  Michel  se  rendit  à 
Berg-op-zoom  avec  sa  femme  qui 
tenoit  son  enfant  entre  ses  bras. 
Ils  trouvèrent  des  hommes  sen- 
sibles qui  leur  fournirent  les  se- 
cours les  plus  pressans  et  les 
moyens  de  gagner  leur  vie.  Lors- 
que leur  fils  fut  en  état  de  tra- 
vailler, il  alla  à  Flessingue  ,  ville 
de  la  Zélande;  prit  l'état  de 
matelot ,  ensuite  de  porteur  de 
bierre  \  épousa  Alida  Jans  ;  dont 
ï\  eut  cinq  garçons  et  et  six  filles» 
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Celui  dont  nous  allons  donner 
!a  vie  ëtoit  le  quatrième  garçon. 
Il  naquit  le  2^  mars  1607,  à 
huit  heures  du -matin  ;  on  le  nom- 
ma Michel ,  comme  son  ayeul  pa- 
ternel ;  et  on  lui  donna  le  surnom 
de  Ruiter,que  portoit  son  aïeul 
maternel  ,  il  le  conserva  toujours. 
Dès  sa  jeunesse  ,  il  annonça  ce 
qu'il  seroit  un  jour  :  tous  ceux 
avec  lesquels  il  alloit  à  l'école  3. 
redoutoient  sa  force  et  son  adres- 
se.Un  jour  qu'on  raccommodoit  le 
clocher  le  plus  élevé  de  Flessingue, 
ily  monta;quitta  l'échaffaud^grimpa 
jusqu'à  la  pointe  ,  s'assit  dessus  : 
tout  ceux  qui  le  virent  d'en  bas , 
frémirent.  Les  ouvriers ,  qui  ne 
î'avoient  pas  vu  monter  ,  cterent 
l'échaffaud  et    les   échelles ,  samî 
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l'avertir  :  on  le  crut  pertîu  •  mai* 
son  sang  froid  et  son  adresse  le 
sauvèrent.  Il  brisa  quelques  ar- 
doises avec  les  talons  de  ses  sou- 
liers ,  se  fit  un  passage  et  des- 
cendit. Alors  la  crainte  de  ceux 
qui  le  voyoient  ,  se  changea  en 
étonnement  et  en  admiration. 
Tout  le  monde  se  répétoit  dans 
Flessingue  ce  que  le  jeune  Ruiter 
venoit  de  faire  ,  et  assuroit  que 
ce  seroit  un  excellent  matelot. 

Lorsqu'il  fut  en  âge  de  travail- 
ler pour  gagner  sa  vie  ,  son  père 
le  mit  à  filer  des  cordes  dans  une 
corderie.  11  travaiJloit  avec  tant 
d'activité  qu'il  gagnoit  six  sous 
par  jour/ somme  alors  considé- 
rable pour  cet  état.  Lorsqu'il  fut 
parvenu  au  grade  de  lieutenant^ 
mirai, -il  disait  lui-même    qu'il 
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âvoît  été  garçon  cordier  â  six  sou3 
par  jour.  Il  ëtoit  si  vif  et  si  bouil- 
lant qu'il  avoit  souvent  dispuste 
avec  ses  camarades  :  le  maître  cor- 
dier le  renvoya.  Alors  il  forma 
le  projet  de  servir  sur  mer;  alla 
trouver  un  contre-maître  qui  le 
prit  â  son  service  et  l'embarqua 
avec  lui  le  â6  décembre  i6i8. 
Ruiter  n'avoit  alors  qu'onze  ans. 
Il  m.ontra  tant  de  hardiesse  et 
d'adresse  en  même-tems ,  qu'on  le 
mit  au  rang  des  matelots  et  on 
lui  en  donna  la   paie. 

Spinola,  général  des  troupes 
Espagnoles ,  après  avoir  pris  Jui- 
liers ,  alla  camper  devant  Berg- 
op-zoom  en  1622.  Les  états  géné- 
raux connoissant  de  queîie  impor- 
uace  il  étçit  pour  eux  de  conser' 
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ver  cette  dernière  ville ,  se  hâte~ 
rent  d'y  envoyer  du  secours  par 
mer  avec  les  meilleurs  canoniers 
qui  ëtoient  dans  les  vaisseaux.  Ce 
qui  est  étonnant,  c'est  que  Rui- 
ter ,  qui  n'avoit  encore  que  quinze 
ans,  fut  du  nombre  ^  reçut  la  paie 
entière  de  canonier,  et  donna  à 
ce  siège  de  grandes  preuves  de 
courage  et  d'adresse.  Le  duc  de 
Brunswic  et  Mansfeid  ayant  amené 
des  troupes  au  secours  des  états  , 
Spinola  fut  obligé  de  lever  le 
siège. 

Après  cette  expédition ,  Ruiter. 
retourna  sur  les  vaisseaux  avec 
3es  camarades.  Il  ne  tarda  pas  à 
obtenir  la  place  de  Bosseman  (*). 

(  *  )  C'est  un  officier  qui  a  soin  des 
ancres  et  des  cordages  j    de   lever    ies. 
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Dans  un  combat  qui.  se  livra  en- 
tre un  vaisseau  Espagnol  et  celui 
qu'il  montoit,  il  sauta  un  des  pre- 
miers à  l'abordage  et  fut  dangeu- 
reusement  blessé  à  la  tête  d'un 
coup  d'esponton.  Quelque  tems 
après ,  son  vaisseau  fut  pris  par 
les  Espagnols  :  mais  lorsque. Ruî- 
ter  fut  à  terre,  il  trouva  moyen 
de  s'échapper.  Se  voyant  dénué 
de  tout ,  il  fut  obligé  de  man- 
dier  son  pain  ;  traversa  la  France  , 
arriva  dans  sa  patrie,  accablé  de 
fatigue  et  de  misère.  îl  se  mit  sur 
un  vaisseau  marchand;  s'appliqua  à 
connoître  l'art  de  la  navigation. 


amures ,  de  bosser  les  cordases  ;  et  de 
les  mettre  sur  des  pièces  de  bois  des- 
ÉÏnees  à  les  recçvoirt 
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En  i6\i  il  épousa  Marie  Vel-* 
ters  de  Grypskerke  :  mais  elle 
mourut  au  bout  de  dix  mois  en 
couche  d'une  fille  qui  mourut 
aussi.  Ce  fut,  à  peu-près  dans  ce 
tems ,  qu'il  fut  élevé  au  grade  de 
pilote  ,  et  fit ,  en  cette  qualité  , 
plusieurs  voyages  ;  alla  au  Groen- 
land, à  la  terre  Magellanique  qui 
est  à  la  pointe  méridionale  de 
î'Amérîque,  proche  le  détroit  de 
le  Maire,  où  il  arriva  en  163^. 
Pendant  qu'il  y  éloit,  quantité  de 
vaisseaux  y  furent  poussés  par  une 
terrible  tempête  qui  les  endomma- 
gea tous,  et  les  mit  dans  un  très- 
grand  danger,  Ruiter  eut  l'adresse 
de  faire  entrer  le  sien  dans  une 
baie  oîi  il  n'essuya  aucun  dom-^ 
înage  :  mais    peu  de  tems  aprè» 
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il  fut  aussi  battu  par  une  tempête 
qui  brisa  ses  mâts ,  déchira  ses 
voiles  :  on  ne  le  sauva  que  par 
tine  espèce  de  miracle. 

Ruiter  retourna  en  Hollande  ^ 
épousa  l'an  1636  ,  en  secondes  no- 
ces ,  Cornélie  Engels ,  née  à  Fles- 
singue.  L'année  suivante,  plusieurs 
marchands  équipèrent  deux  vais* 
seaux  pour  croiser  sur  les  Dunker- 
quois;  confièrent  le  commande^ 
ment  d'un  des  deux  â  R.uiter,  l'autre 
â  Juste  Van-SIuis.  Ruiter  prit  un 
vaisseau  dunkerquois  et  un  ham- 
bourgeois  qui  vouloient  passer  en 
contrebande  les  marchandises  qu'ils 
portoient.  Le  partage  de  ces  deux 
prises  occasionna  beaucoup  de  dis- 
putes entre  les  équipages  des 
deux  vaisseaux.   Les  ma^telots  de 
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Ruiter  prétendoient  que  tout  leuï 
appartenoit  ;  ceux  de  Van  -  SIuîs 
vouloient  en  avoir  leur  part  :  Rui- 
ter jugea  en  faveur  des  derniers  , 
parce  qu'on  étoit  convenu  de  ce 
partage  avant  de  mettre  à  la  voileJ 
Son  équipage  se  mutina  au  point 
qu'il  fut  obligé  de  retourner  à  terre. 
Il  eut  l'adresse  d'éviter  treize  vais- 
seaux de  Dunkerque  qui  mirent 
tout  en  usage  pour  le  prendre. 

Pendant  les  années  1638,  163^, 
1640  et  1641  ,  il  alla  plusieurs 
fois  au  Brésil,  passa  aux  Antilles, 
y  fit  un  trafic  très  -  avantageux. 
Dans  le  cours  de  ces  voyages  ,  il 
examinoit  les  côtes  avec  soin  et 
cherchoit  toujours  a  se  perfection- 
ner dans  la  navigation.  Il  décou- 
vrit  plusieurs    erreurs  dans    les 

cartel 
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tartes    ordinaires  et   les    marqua 
sur    son   journal. 

Les  Portugais  s'e'tant  révoltes 
le  I  décembre  1640  contre  l'Es- 
pagne, et  ayant  proclamé  roi  le 
duc  de  Bragance,  sous  le  nom  d© 
Jean  I ,  les  états  généraux  crurent 
que  leur  intérêt  demandoit  qu'ils 
fissent  alliance  avec  eux  et  leur 
prêtassent  du  secours.  Ils  s'enga- 
gèrent par  un  traité  à  leur  four- 
nir une  flotte  de  vingt  vaisseaux 
de  guerre ,  pouvue  de  toutes  les 
munitions  nécessaires  ,  et  confiè- 
rent au  prince  d'Orange  le  soin 
de  choisir  les  oâiciers.  îl  nomma 
Gysels  amiral ,  et ,  sur  le  témoi- 
gnage qu'on  rendit  à  ce  prince  de 
la  capacité  de  Ruiter ,  il  le  fit 
capitaine  du  vaisseau  le  Lièvre  et 
Tome  X,  D 
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contre-amiral  de  toute  la  fiotte  ; 
lui  en  fit  délivrer  les  provisions, 
Ruiter  partit  de  Flessingue  le  28 
juillet  1641  avec  uns  partie  de  la 
flotte  ,  et  fut  joint  le  15  août  sui- 
vant par  l'amiral  et  le  vice-amiraî 
qui  conduisoîent  le  reste.  La  flotte 
ne  put  doubler  le  cap  de  Montégo 
en  Portugal,  que  le  19  septem- 
bre, parce  que  le  vent  lui  fut 
contraire.  Elle  continua  sa  route  , 
arriva  le  lendemain  à  un  quart  de 
lieue  de  Lisbonne.  Quelques  jours 
après  elle  fit  voile  vers  S.  Lucar, 
d'où  elle  envoya  quelques  vais- 
seaux à  Cadix  pour  reconnoître 
la  flotte  d'Espagne  qui  y  étoit  à 
l'ancre.  Ils  y  trouvèrent  vingt- 
quatre  vaisseaux  tant  grands  que 
pttits ,  en  rendirent  compte  à  l'a- 
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mira!  qui  jugea  à  propos  d'aller 
au  cap  S.  Vincent,  ou  il  espe'- 
roit  trouver  les  flottes  de  Portu- 
gal et  de  France  combinées.  H 
y  arriva  le  4  de  novembre  ,  et  , 
au  lieu  de  l'arme'e  portugaise  ,  il 
rencontra  celle  d'Espagne,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire, 
étoit  compose'e  de  vingt  -  quatre 
vaisseaux.  Il  résolut  de  l'atta- 
quer, quoiqu'il  n'en  eût  que  vingt. 
Le  combat  commença  à  huit  heu- 
res du  matin  et  dura  jusqu'à  deux 
heures  après  midi,  que  les  deux  flot- 
tes se  séparèrent.  Les  Hollandois  y 
perdirent  deux  vaisseaux,  dont  l'un 
fut  pris  par  les  Espagnols,  l'autre 
coulé  à  fond.  Ruiter  donna  dans 
cette  action  les  plus  grandes  preuves 
de  courage  et  de  capacité.  Il  alîoit 
D2 
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avec  une  intrépidité  incroyable  au 
secours  de  tous  ceux  qu'il  voyoit 
en  danger  ,  et  en  écartoit  les  enne- 
mis. Son  vaisseau  avoit  tant  reçu 
de  coups  de  canon  qu'il  éîoit  tout 
criblé.  Du  côté  des  Espagnols  il 
y  eut  deux  vaisseaux  coulés  à  Fond  , 
et  onze  cents  hommes  tant  tués 
que  blessés. 

La  flotte  hollandoise  alla  mouil- 
ler daiîs  la  rivière  de  Lisbonne, 
pour  radouber  les  vaisseaux  en- 
dommagés. Le  roi  de  Portugal 
lui  envoya  des  rafraîchissemens , 
et  fit  présenter  par  le  consul  de 
Hollande  ,  à  chaque  capitaine  une 
chaîne  d'or  de  la  valeur  de  1 50  liv. 
et  à  ces  chaînes  pendoit  une  mé- 
daille sur  laquelle  étoit  son  buste. 

Les  Hollandois  mirent  à  la  voile 
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!e  8  janvier   1642  pour  retourner 
dans  leur    pays,    mais  ils  n'arri- 
vèrent que  le   21    à  Flessingue, 
parce     qu'ils    furent     continuel- 
lement   battus    par    la    tempête. 
Depuis  ce    moment  les  états  gé- 
néraux ne  songèrent  plus  a  faire 
d'expéditions  maritimes  contre  les 
Espagnols.  Ruiter  reprit  le  com- 
mandement   d'un    vaisseau    mar- 
chand qui  appartenoit  aux  sieurs 
Lampsens  et  qu'il  avoit  déjà  mon- 
té :  mais ,  comme  la  paix  n  etoit 
pas    encore    conclue  entre   l'Es- 
pagne et  la  Hollande,  il  eut  soin 
de  mettre  sur  ce  vaisseau   autant 
de   canons  qu'il  en  pouvoit  por- 
ter ,  pour  se  défendre  en  cas  d'at- 
taque.   Dans  l'année    1643    qu'il 
faisoit   un  voyage  en  Amérique^ 

D  5 
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il  rencontra  un  vaisseau  de  guerre 
espagnol  ;  chercha  à  Vévher  \  mais 
le  vaisseau  espagnol  le  joignit  ; 
lui  lâcha  toute  sa  bordée  ,  espe'- 
rant  le  couler  bas.  Ruiter  se  dé- 
fendit avec  tant  de  courante  ,  de 
promptitude  et  d'adresse  ,  qu'il 
coula  l'Espagnol  bas.  Alors  II 
donna  autant  de  preuves  de  son 
humanité ,  qu'il  venoit  d'en  don- 
ner de  sa  valeur.  Il  mit  tout  en 
usage  pour  sauver  l'équipage  -,  par- 
vint à  en  réchapper  une  grande 
partie.  Il  dit  au  capitaine  qui  etoit 
du  nombre  de  ceux  à  qui  il  venoit 
de  conserver  la  vie  :  M'auriei" 
vous  traité  de  la  même  manière  , 
avec  mes  gens  ,  si  vous  eussiej  fait 
périr  mon  vaisseau  ?  Le  capitaine 
lui  répondit  :  Mon  intention  était 
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ie  vous  faire  tuus  noyer»  Riiiter  , 
justement  indigné  d'une  re'ponse 
si  insolente  et  si  imprudente  ,  or- 
donna qu'on  jetât  tous  les  Espa- 
panols  dans  l'eau.  On  se  mit  aussi- 
tôt en  devoir  d'exécuter  cet  ordre. 
Le  capitaine  Espagnol  demanda 
grâce  ,  et  Ruiter  la  lui  accorda 
facilement.  Dans-  un  voyage  qu'i! 
faisoit  à  Salé,  on  l'avertit  que  cinq 
vaisseaux  algériens  l'attendoient 
avec  le  dessein  d'enlever  le  sien. 
II  continua  sa  route ,  et  arriva  sur 
le  soir  à  la  vue  des  Algériens.  Il  y 
passa  la  nuit  ;  se  prépara  au  com- 
bat dès  la  pointe  du  jour  \  n'atten- 
dit pas  qu'on  vînt  l'attaquer  :  il 
s'élança  sur  le  plus  fort  des  vais- 
seaux turcs  ,  lui  lâcha  sa  bordée. 
Cette  intrépidité  effraya  le  Turs 
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gui  recula  j  tomba  sur  un  autre 
vaisseau  ;  s'embarrassa  tellement 
avec  lui  qu'ils  furent  forcés  de  fuir 
tous  les  deux.  Ruiter  revira  sur 
un  troisième ,  lui  lâcha  sa  seconde 
jbordée  et  le  força  de  se  retirer  ; 
tint  les  deux  autres  en  respect, 
et  arriva  sans  aucun  accident  à  la 
rade  de  Salé.  Les  habitans  de  cette 
ville,  qui  voyoient  ce  combat  de 
dessus  les  muraillee  ,  admirèrent 
le  courage  et  l'habileté  de  Ruiter  : 
ils  le  reçurent  comme  en  triom- 
phe ;  le  conduisirent  â  cheval  par 
toute  la  ville;  forcèrent  les  cinq 
capitaines  corsaires  qu'il  avoit  bat- 
tus ,  de  le  suivre  à  pied  ,  et  leur 
firent  toutes  sortes  d  insultes. 

En   retournant    de    France    en 
Hollaride  j  il  eôcorta  plusicuis  au« 
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très  vaisseaux  marchands  ;  jeta 
l'ancre  à  Wicht  et  s'y  arrêta  quel- 
que tems  avec  les  autres  vaisseaux, 
pour  éviter  les  armateurs  de  Dun- 
kerque  qui  parcouroient  ces  para- 
ges. Dunkerque  appartenoit  alors 
à  l'Espagne.  Ruiter ,  voyant  que 
les  vents  ëtoient  favorables  et  que 
l'hiver  approchoit,  résolut  de  con- 
tinuer sa  route  et  de  braver  les 
dangers.  Les  autres  capitaines  blâ- 
mèrent sa  témérité  et  refusèrent  de 
l'accompagner.  Il  persista  dans 
son  dessein,  et,  pour  réussir, 
imagina  ce  moyen  :  parmi  ses 
provisions  il  se  trou^^a  de  vieux 
beurre  d'Irlande  qui  étoit  gâté  :  il 
en  fit  frotter  tout  le  dehors  de  son 
vaisseau,  les  manœuvres,  quel- 
ques endroits  du  dedans ,  et  mit  à 
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îa  voile.  Un  armateur  de  Dunker- 
que    l'attaqua  sur  sa  route  et  en 
Tint  à  l'abordage  :  mais  le  beurre 
avoit  rendu  le  pont  si  glissant  que 
les  ennemis  ne  pouvoient  se  tenir 
dessus  ',  ils  tomboient  les  uns  sur 
les  autres  :   on  en  tua  une  très- 
grande   quantité,    et  le   reste  se 
hâta  de  repasser   sur    son    bord. 
Ruiter  continua  tranquillement  sa 
route;  arriva  à  Flessingue  *,  jeta  la 
joie  parmi  les  marchands  intéres- 
ses sur  son  vaisseau.  Tout  le  monde 
admira  sa  ruse. 

Peu  de  tems  après  il  monta  un 
vaisseau  qui  n'avoit  que  dix-sept 
hommes  d'équipage  et  quelques 
pièces  de  canon  :  il  apperçut  un 
corsaire  de  Dunkerque  monté  de 
cent-vingt  hommes,   de  plus  de 
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vingt  pièces  de  canon  ,  et  qui  em- 
inenoit  une  prise  assez  riche.  Il 
résolut  de  l'intimider  ,  de  s'empa- 
rer de  la  prise  j  il  déploya  toutes 
ses  voiles  ,  comme  s'il  eût  voulu 
aller  dessus.  Son  projet  réussit  : 
le  Dunquerquois  le  prit  pour  un 
vaisseau  de  guerre  ;  lâcha  sa  prise 
pour  sesauver  plus  vite. Ruiter  s'ap- 
procha de  la  prise ,  mais  il  eut  peur 
que  le  Dunkerquois,  qui  n'étoit 
pas  encore  fort  éloigné ,  ne  recon- 
nût sa  foiblesse  et  ne  vînt  fondre 
sur  lui.  Il  fit  tomber  une  partie 
de  ses  voiles  comme  si  elles  se 
fussent  rompues  ;  s'arrêta  pour  pa- 
roître  réparer  ce  désordre;  et  chan- 
gea prompteraent  de  route  avec 
la  prise  ,  lorsqu'il  vit  le  Dunker- 
quois plus  éîoi^é.  A  peu  de  dis- 
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tance  de  là  il  découvrit  d'autres 
corsaires  et  se  trouva  fort  embar- 
rassé •,  mais  il  apperçut ,  en  même- 
tems,  un  navire  de  guerre  de  Zé- 
lande;  le  joignit  ;  Tengagea  à  l'es- 
corter, en  promettant  de  partager 
la  prise  avec  lui. 

En  revenant  de  Salé  ,  il  ren- 
contra plusieurs  corsaires  François 
qui  l'arrêtèrent  et  voulurent  s'em- 
parer de  son  vaisseau.  Il  se  ût 
conduire  à  bord  de  celui  qui  lui 
parut  être  le  chef;  lui  dit  qu'il 
trafiquoit  sous  la  protection  des 
états  généraux  qui  étoient  alliés 
du  roi  de  France  ;  que  ce  mo- 
narque étoit  trop  équitable,  pour 
ne  pas  punir  ceux  de  ses  sujets 
qui  traiteroient  ses  amis  en  enne- 
mis. Cette  fermeté  étonna  le  cor- 
saire : 
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saire  :  il  lui  offrit  à  boire ,  but 
avec  lui,  le  laissa  partir  et  lui 
souhaita  un  heureux  voyage. 

Dans  un  autre  tems ,  il  trans- 
porta différentes  marchandise-s  à 
Salé  ,  les  exposa  en  vente.  Le  Sant 
ou  souverain  vit  une  pièce  de  drap 
d'Angleterre  qui  lui  plat ,  la  mar- 
chanda ,  en  demanda  le  prix  et  en 
offrit  un  beaucoup  au-dessous  de 
celui  queRuiter  vouloit  avoir.  Rui- 
ter  dit  qu'il  ne  pouvoit  la  don- 
ner à  ce  prix.  Le  Sant  répondit 
qu'elle  ne  valoit  pas  '  davantage» 
II  faut  donc  quelle  ms  reste  ,  reprit 
Ruiter.  Le  Sant  dit  :  Je  veux  Va- 
voir  et  je  n'en  donnerai  que  h  prix 
que  j'en  offre.  —  Je  ne  fuis  donner 
aU'-dessGus  de  sa  valeur  un  bien  quori 
ma  confié.   Le  Sant  répliqua  qu'ii 
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vouloit  l'avoir  et  qu'on  se  hâtât  de 
la  lui  céder.  Ruiter,  voyant  qu'il 
s'ëchauffoit  ,  lui  dit  qu'il  aimoit 
mieux  lui  en  faire  présent.  Quoi , 
répliqua  le  Sant,  tu  as  le  pouvoir 
de  donner  le  bien  qu'on  t'a  confié^ 
et  tu  n'a  pas  celui  de  le  céder  au 
prix  qu'on  t'en  offre  l  ~  Je  ne  puis 
donner  ce  drap  à  si  bas  prix  ,  sans 
causer  de  préjudice  à  la  vente  de 
mes  autres  marchandises  ;  mais  je 
puis  ,  sans  aucune  conséquence ,  en 
faire  présent ,  en  cas  de  nécessité  , 
et  pour  éviter  un  plus  grand  mah 
Le  Sant  entra  en  colère,  lui  dit  : 
SaiS'tu  que  je  puis  t'arrêter  avec 
ton  vaisseau  et  toute  sa  charge  / 
—  Je  le  sais  ;  mais  si  tu  le  fais  , 
tu  annonceras  à  tout  V univers  qu'on 
ne  doit  pas  se  fier  à  ta  paroU,  Si 
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je  suis  ton   ^prisonnier  ,    dis  -  Jnoi 
quel  prix  tu  veux  mettre  à  ma  ran- 
çon .'  je    tâcherai    de   te    le  faire 
fdurnir.    Alors  la  fureur  du  Sant 
ëclaia  :  il  lui  fit  les  menaces  les  plus 
terribles.  Ruiter  le  regardant  avec 
un  air  de  fierté  ,  lui  dit  :  Si  j'étais 
sur  mon  vaisssau  ,  tu  ne  me  mena- 
eeroLs  pas   ainsi.   Le    Sant   passa 
dans  une  autre  chambre ,   en  grin- 
çant les  dents ,  en  frappant  du  pied  , 
et    dit   :   N'est-ce    pas   dommage 
qu'un    tel   homme  soit    Chrétien    / 
Ruiter  ,  sans  paroîfre  craindre  les 
suites  de  cette  scène  se  plaignit  hau- 
tement de  la  manière  dont  on   le 
traitoit ,  quoique  le  frère  du  Sant 
ef  plusieurs  seigneurs  fussent  res- 
tés auprès  de  lui. 

Une  heure  après,  le  Sant  ren- 
E  2 
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tra  ;  demanda  à  Ruîter  s*il  vouîoit 
enfin  lui  donner  ce  drap  au  prix 
qu'il  lui  en  offroit..  Voyant  q-i'il 
persistoit    à   le   refuser  ,   il  dit  à 
ceux  qui  ëtoient  présens  :    Vous 
voye^  combien  ce  Chrétien  est  fidèle 
à  ses  maîtres  :  le  serie-^-vous  autant 
aux  vôtres  si  l'occasion    s'en   pré- 
sentoit  l   II  ouvrit  ensuite  sa  robe 
et  l'habit  de  Ruiter ,    prit  une  de 
ses  mains ,  la  mit  sur  son  estomac  ; 
plaça  la  sienne  sur  celui  de  Ruiter, 
pour  lui  marquer  qu'il  lui  accor- 
doit   son  estime    et   son   amitié  ; 
ordonna    qu'on  ne   lui  fît  aucua 
tort  ',  même  qu'on  lui  prêtât  tous 
les  secours  dont  il  pourroit  avoir 
besoin  dans  ses  éîats.    Depuis  ce 
tems  les  Maures  le  prirent  îelîe- 
ment  en  amitié,  qu'ils  Be  vouloient- 
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plus  trafiquer  qu'avec  lui  ,  et  iî 
pouvoit  aisément  faire  deux  voya- 
ges dans  leur  pays,  tandis  que  les 
autres  négocians  en  faisoient  à 
peine  un.  Il  profita  des  bonnes 
dispositions  de  ce  peuple  pour  lui  ; 
£t  de  frëquens  voyages  en  Barba- 
rie ;  pénétra  fort  avant  dans  les 
terres  et  amassa  des  sommes  très- 
considérables.  Il  délivroit  le  plus 
qu'il  pouvoit  d'esclaves  chrétiens; 
se  faisoit  rembourser  la  rançon 
par  ceux  qui  étoient  en  état  de  le 
faire ,  et  en  faisoit  présent  à  ceux 
qui  ne  l'étoient  pas.  l3ans  un 
voyage  ,  son  vaisseau  échoua  de- 
vant Salé  ;  les  Maures  s'empres- 
sèrent à  recueillir  ses  marchandi- 
ses et  à  les  faire  sécher  ,  sans 
vouloir  recevoir  aucun  salaire  de 

£3 
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leurs  peines.  îl  ne  perdit  pas  la 
moindre  chose.  Rebuté  par  les  fa- 
tigues qu'il  av^oit  essuyées  et  les» 
périls  auxquels  il  avoit  été  sou- 
vent exposé,  jouissant  d'ailleurs 
d'une  fortune  assez  considérable  , 
il  résolut  de  quitter  la  mer  et  de 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  tranquillité.  D'ailleurs  le  roi 
d'Espagne  avoit  conclu  la  paix 
avec  les  Hollandois  en  1648  et 
les  reconnoissoit  comme  une  Na- 
tion entièrement  libre  ,  sous  le 
nom  à' Etats-Généraux.  Un  autre 
motif  l'excitoit  encore  à  prendre 
ce  parti  :  sa  seconde  femme  étant 
morte  au  mois  de  septembre  1 65 1  , 
au  commencement  de  l'année  sui- 
vante .  il  épousa  en  troisièmes  no- 
ces Anne  Van-Gelder  ,   veuve  de 
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Jean  Pauluszoon  ,  capitaine  d'un 
vaisseau  marchand  et  qui  étoit 
mort  à  la  Martinique.  Cette  fem- 
me ,  craignant  qu'un  pareil  acci- 
dent ne  lui  enlevât  Ruiter  qu'elle 
aimoit  tendrement ,  lui  fit  pro- 
mettre qu'il  ne  retourneroit  plus 
en  mer  :  mais  la  guerre  qui  s'al- 
luma entre  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre le  força  de  manquer  à  sa 
parole. 

L'Angleterre  venoit  de  donner 
au  monde  le  spectacle  le  plus  tra- 
gique et  le  plus  étonnant  qu'on 
eût  encore  vu  :  on  avoit  décapité 
le  roi  Charles  I  sur  un  ëchaffaud , 
et  mis  toute  l'autorité  entre  les 
mains  de  Cromwell.  On  ne  crai- 
gnoit  pas  que  la  France  et  l'Es- 
pagne   prissent    les    intérêts    de 
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Charles   II  ,     fiîs    de    l'infortuné 
Charles  I ,   ces  deux   puissances 
étant  occupées  l'une  contre  I  au- 
tre ;    mais   on  avoir  de  rinquié- 
tude  du    côté  de  la  Hoîfaade,    à 
cause  du  grand  créditque  la  maison 
d'Orange,  alliée  des  rois  d'Angle- 
terre ,    avoit  sur  les  Etats-Géné- 
raux.   Le  parlement  d'Angleterre 
chercha   les  moyens  de  faire  une 
alliance  étroite  avec  la  république 
de  Hollande  ,  lui  envoj'a  des  am- 
feassadeurs  avec  un  plein  pouvoir; 
mais  on  éluda  ,    sous  divers  pré- 
textes  ,     les    négociations   qu'ils 
entamèrent  plusieurs  fois  :  ils  fu- 
rent même  insuhés  parle  peuple, 
€t  ils  s'en   retournèrent   fort  mé- 
co.sjtens.    Le  parlement    d'Angle- 
'terre  résolut  de  déclarer  la  guérie 
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aux  Efats-Gënëraux ,  et  permît 
aux  armateurs  de  sa  nation  de 
prendre  les  vaisseaux  hollandois. 
Les  Etats-Gënéraux  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  Londres  pour 
faire  des  propositions  de  paix.  Ce 
fut  en  vain  ;  les  Angîois  conti- 
nuèrent les  actes  d'hostilité  con- 
tre leurs  vaisseaux  marchands.  Les 
Etats-Ge'néraux,  se  voyant  force's 
<3e  faire  ïa  guerre,  mirent  une  ar- 
mée en  mer  ;  en  confièrent  le 
commandement  à  Martin  Tromp, 
lieutenant- amiral.  li  rencontra 
aux  environs  de  Douvres  la  flotte 
angloise  commandée  par  Robert 
Black,  amiral  d'Angleterre  :  ils 
se  livrèrent  un  combat  qui  dura 
quatre  heures  et  ne  finit  qu'à  la. 
nuit.    Les    Hoiîandois    perdirent 
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deux  vaisseaux  dans  cette  action. 
Trorap  eut  ordre  d'aller  vers 
le  Nord  pour  protéger  la  pêche 
aux  harengs  ,  qu'on  regardoit  alors 
comme  un  des  meilleurs  commer- 
ces des  Provinces-Unies.  Les  am- 
bassadeurs qu'on  avoît  rappelles 
d'Angleterre  rencontrèrent  Tromp 
en  mer,  l'avertirent  que  l'amiral 
George  Askue  ëtoit  aux  Dunes 
avec  vingt  vaisseaux  et  qu'il  seroit 
facile  de  le  battre.  Tromp  goûta 
cet  avis  et  partit  sur-le-champ 
pour  le  joindre  ;  mais  il  ne  put  y 
réussir  ;  une  tempête  furieuse 
l'écarta  de  sa  route.  Black  s'étoit 
rendu  dans  le  Nord  avec  la  flotte 
qu'il  commandoit  :  il  profita  de 
l'absence  de  Tromp  ,  guetta  les 
bâtimens   qui    étoient  allés   à  la 
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pêche  aux  harengs ,  les  rencon- 
tra ,  tomba  dessus ,  en  prit  une 
partie  avec  plusieurs  petits  bâti- 
mens  de  guerre  qui  les  escortoient 
et  dispersa  le  reste.  Tromp  ,  in- 
formé de  ce  malheur,  se  proposa 
de  joindre  Black;  mais  une  autre 
tempête  l'en  empêcha  encore  ; 
dispersa  sa  flotte  et  fit  périr  quel- 
ques-uns. de  ses  vaisseaux.  On 
murmura  beaucoup  en  Hollande 
contre  Tromp  :  on  le  rendit  res- 
ponsable des  accidens  dont  il  n'a- 
voit  pu  être  le  maître ,  et  on  vou- 
lut lui  faire  son  procès  ■,  mais  cela 
n'eut  pas  de  suite. 

Les  Etats-Généraux  résolurent 
de  remettre  en  mer  une  nouvelle 
armée  pour  protéger  le  commerce  ; 
âe  l'assembler  à  Wielingen  et  d'en 
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confier  le  commandement  à  quel- 
qu'un dont  l'expérience  et  la  ca- 
pacité fussent  connues  :  on  jeta 
les  yeux  sur  Ruiter  :  il  refusa  , 
dit  que  son  intention  éîoit  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  dans  la 
tranquillité  et  de  ne  plus  s'exposer 
aux  hasards  de  la  mer.  On  lui  fit 
tant  d'instances  qu'il  consentit  enfia 
à  prendre  le  commandement  de 
h.  nouvelle  flotte  ,  qui  étoit  com- 
posée de  vingt-deux  vaisseaux  de 
guerre  et  de  six  brûlots,  il  monta 
le  Neptnne  de  vingt-huit  pièces  de 
canon  et  de  cent  trente-quatre 
hommes  d'équipage  \  partit  au 
mois  d'août  1652  •  alla  vers  le  pas 
de  Calais  ,  pour  attendre  et  es- 
corter une  flotte  marchande  qui 
deyoity  passer.  Deux  petits  vais- 
seaux 
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seaux  hollandoîs  le  rencontrèrent 
et  l'avertirent  qu'ils  avoient  ap- 
perçu  la  flotte  d'Angleterre  entre 
Wicht  et  Portland  ;  qu'elle  étoit 
composée  de  quarante  vaisseaux 
de  guerre  ,  entre  lesquels  il  y  en 
avoit  douze  du  premier  rang , 
deux  du  second  ,  le  reste  du  qua- 
trième ,  et  cinq  brûlots. 

Il  se  hâta  d'en  iriStruire  le  con- 
seil de  l'amirautë  de  Zéjande  et 
lui  demanda  du  renfort.  Le  21 
août  il  fut  joint  près  de  Graveli- 
nes  par  huit  vaisseaux  de  guerre , 
trois  gaîiotîes  ,  et  soixante  vais- 
seaux marchands.  Sa  flotte  ne  se 
trouva  cependant  composée  que 
de  trente  vaisseaux  et  six  brûiiots  • 
ainsi  elle  ëtoit  beaucoup  inférieure 
â  celle  des  ennemis  :  d'ailleurs  il 
Tonu  X.  F 
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étoît  encore  embarrassé  pour  gar- 
der les  vaisseaux  marchands  dont 
les  Anglois  comptoient  s'emparer. 
Le  26  août  il  prit  sa  route  par  le 
canal  ^  en  côtoyant  la  France  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Plimouth  , 
découvrit  ,  à  deux  heures  après 
midi ,  la  flotte  angloise  comman- 
dée par  l'amiral  Askue.  Malgré 
l'inégalité  de  ses  forces  il  résolut 
de  l'attaquer  *,  se  mit  en  ordre  de 
bataille  ,  divisa  sa  flotte  en  trois 
escadres  ,  prit  le  commandement 
d'une  ;  confia  celui  des  deux  au- 
tres à  des  capitaines  expérimen- 
tés ;  mit  deux  brûlots  à  chaque 
escadre  ;  les  vaisseaux  marchands 
qui  n'étoient  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre furent  divisés  entre  les  es- 
cadres ,  et  ceux  qui  pouvoient  faire 
quelque   résistance  eurent    ordre 
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de  se  ranger  auprès  d'eux.  Dans 
cet  état  il  fit  gouverner  sur  Askue  ; 
l'attaqua  à  quatre  heures  après 
midi.  Le  comtat  devint  terrible. 
Ruiter,  dont  l'escadre  faisoit  le 
corps  de  bataille  ,  passa  deux  fois 
au  travers  de  l'armée  ennemie. 
Pour  donner  l'exemple  aux  offi- 
ciers et  aux  matelots  ,  il  s'expo- 
soit  aux  plus  grands  périls.  On  le 
vit ,  pendant  un  assez  long  espace 
de  tems,  au  milieu  de  la  flotte 
angloise  avec  six  vaisseaux  seule- 
ment et  essuyer  tout  son  feu  :  son 
raisseau  tomba  sous  le  canon  de 
l'amiral  et  du  vice-amiral  ;  mais 
il  fit  servir  le  sien  avec  tant  de 
promptitude  et  d'activité  qu'il  les 
écarta.  Le  combat  dura  jusqu'à 
huit  heures  du  soir:  la  miit  le  fit 
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cesser.  La  flotte  angloîse  se  retira 
vers  le  Nord.  Ruiter  ne  la  pour- 
suivit pas,  parce  que  plusieurs  de 
ses  vaisseaux  ëtoient  fort  incom- 
modés ,  et  qu'il  vouloit  mettre  les 
navires  marchands  en  sûreté.  Un 
des  capitaines  Hollandois ,  nommé 
Donwe-Ankes,  Frison  d'origine, 
fit  une  action  qui  mérite  de  tenir 
place  dans  l'iiistoir^  de  la  marine. 
II  montoit  VAutrichs  ,  un  des  vais- 
seaux des  Indes  Orientales  qu'on 
avoit  armé  en  guerre.  Pendant  le 
combat  ,  il  fat  environné  de  plu- 
sieurs vaisseaux  ennemis  qui  le 
pressèrent  si  vivement  que  «es 
matelots  perdirent  courage  et  vou- 
lurent le  forcer  de  se  rendre.  Il 
alluma  une  mèche  ,  s'avança  vers 
la  soute  aux  poudres ,  kur  die  ; 


D  E  R  U  I  T  E  R.  65 
«  Cette  inêche  vous  évitera  la 
home  d'être  prisonniers  :  je  vous 
jure  que  je  vais  mettre  le  feu  aux 
poudres  ,  si  j'entends  parler  de  se 
rendre.  >?  La  crainte  d'une  mort 
certaine  excita  les  matelots  j  ils 
combattirent  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  coulèrent  â  fond  deux  vais- 
seaux sur  lesquels  il  y  avoit  huit 
cents  hommes  d'équipage  ;  en  mal- 
traitèrent tellement  un  troisième , 
qu'il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
Donwe-Aiikes  parvint  enfin  â 
s'ouvrir  un  passage  et  rejoignit  la 
flotte  Hollandoise, 

Ruiter  ne  perdit  pas  un  seul 
vaisseau  dans  cette  action.  Il  ne 
se  trouva  sur  sa  flotte  que  cin- 
quante à  soixante  morts  et  autant 
de  blessés.  Les  Anglois  perdirenj 
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trois  vaisseaux  et  plus  de  treize 
cents  hommes.  On  assure  que  si 
Ruiter  eût  eu  le  vent  favorable , 
il  auroit  détruit  toute  leur  flotte. 
Il  se  hâta  ,  pendant  la  nuit  ,  de 
faire  raccommoder  ses  mâts ,  ses 
voiles  et  ses  autres  manœuvres  ; 
fit  allumer  trois  fanaux  sur  tous 
ses  vaisseaux  ,  afin  qu'on  les  dis- 
tinguât de  ceux  des  ennemis.  Le 
matin  ,  voyant  que  la  flotte  an^ 
gîoîse  s'éîoit  éloignée  de  la  sienne , 
il  avança  sur  elle  pour  lui  livrer 
encore  combat  ;  mais  elle  prit  la 
fuite.  Ruiter  fit  venir  tous  les  ca- 
pitaines à  son  bord  ,  leur  tint  ce 
langage:  «l'amiral  Anglois  s'est, 
sans  doute  ,  retiré  à  Plimouth  , 
pour  réparer  le  dommage  que  ses 
vaisseaux  ont  essuyé  uâus  le  corn* 
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Lat.  Je  serois  d'avis  que  nous 
allassions  tomber  sur  lui  â  l'im- 
proviste.  Il  se  croit  en  sûreté; 
tous  ses  oiiiciers  et  ses  capitaines 
sont  descendus  à  terre  :  il  nous 
sera  facile  de  détruire  sa  flotte  , 
avant  qu'on  ait  songé  à  la  défen- 
dre. Notre  succès  nous  annonce 
ceux  qui  doivent  le  suivre.  Malgré 
l'infériorité  du  nombre  ,  l'embar- 
ras que  nous  causoient  nos  vais- 
seaux marchands  ;  enfin  ,  malgré 
le  désavantage  du  vent ,  nous  avons 
battu  les  Anglois  ,  nous  les  avons 
mis  en  fuite.  S'il  y  en  a  parmi 
vous  qui  n'aient  pas  fait  leur  de- 
voir dans  le  combat ,  voilà  l'occa- 
sion de  réparer  leur  honte  ,  et  de 
rendre  à  la  patrie  un  service  d'au- 
tant] plus  glorieux  ,    qu'en  allant 
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combattreles  ennemis  à  Plimouth, 
nous  la  ferons  triompher  deux 
sur  leurs  côtes  mêmes  ,  et  leur 
ferons  sentir  plus  vivement  les 
effets  de  leur  lâcheté.  La  justice 
de  la  cause  pour  laquelle  nous 
combattons ,  votre  courage ,  me 
font  espérer  que  les  ennemis  ver- 
ront briser  et  brûler  sur  leur  ri- 
vage le  reste  de  leurs  vaisseaux 
qui  est  échappé  à  nos  coups  :  par- 
tons. »  Tous  les  officiers  approu- 
vèrent son  projet  d'une  voix  una- 
nime et  consentirent  à  le  suivre  ; 
mais  le  vent  changea  au  moment 
qu'on  alloit  mettre  à  la  voile  et 
l'on  fut  obligé  de  rester.  Il  n'ap- 
partenoit  qu'à  un  grand  homme 
tel  que  Ruiter  ,  de  former  un  pro- 
jet aussi  beau  et  aussi  hardi.  Cette 
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victoire  rendit  le  nom  de  Ruiter 
célèbre  dans  toute  l'Europe  et 
couvrit  Askue  de  honte. 

Ruiter  garda  la  mer  tout  le  mois 
de  décembre  et  croisa  dans  le  ca- 
nal. Ayant  ëîe  informé  que  les 
Anglois  avoient  mis  en  mer  une 
flotte  formidable  sous  le  comman- 
dement de  Black  ,  il  ea  donna  avis 
à  Leurs  Hautes-Puissances  et  de- 
manda de  prompts  secours.  On 
lui  en  envoya  un  de  quarante- 
quatre  vaisseaux  ,  sous  la  conduite 
du  vice- amiral  Corneliz  de  Wit 
qui  le  joignit  le  2  octobre  1652, 
entre  Dunkerque  et  Nieuport  , 
et  prit  le  commandement  de  toute 
I  la  flotte  5  qui  se  trouva  alors  ds 
64  vaisseaux  ,  parce  qu'on  en  en- 
roya  plusieurs  qui  étoient  en  mau- 
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vais  état ,  se  radouber  ,   avec  or-- 
dre  aux  capitaines  de  les  ramener 
si-îôt    qu'ils    seroient  prêts.    De 
Wit  résolut  d'aller  chercher  Black 
qui  étoit  aux  Dunes  avec  soixante- 
huit  vaisseaux  ,    et  de  lui  livrer 
bataille  ;  mais  Black  îe  prévint  et 
tomba  sur  lui  le  8  octobre,  vent 
arrière  ;    ne  lui  donna  le  îems  ni 
de  tenir  conseil  de  guerre,  ni  de 
rallier   ses  vaisseaux    qui  avoient 
été  écartes    par   la  tempête.    De 
Wit    dépêcha    promptement   une 
gaîiotte  pour   aller  à  chaque  bord 
exhorter  les  capitaines  â  faire  leur 
devoir.    Le   combat   commença  à 
trois  heures  après  midi,  â  l'entrée 
du  pas  de  Calais.  Ruiter  comman- 
doit   l'avant  -  garde  ,    de    Wit   le 
corps  de  bataille,    et   de  Wiîdt 
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rarriere-garde.  Les  Anglois  per- 
dirent beaucoup  de  monde  par  les 
premières  bordées,  et  les  Hollan- 
dois  furent  fort  incommodes  dans 
leurs  manœuvres.  Ruiter  et  de 
Wit  furent  si  maltraités  qu'ils  pou- 
voient  à  peine  gouverner.  Le  vais- 
seau de  Ruiter  reçut  quatre  coups 
à  l'eau  j  le  bout  de  sa  grande  ver- 
gue fut  emporté  ;  peu  après  elle 
le  fut  toute  entière  ;  son  grand 
hunier  fut  criblé  ;  sa  grande  voile 
fut  brisée ,  aussi  -  bien  que  les 
étagues  et  presque  tout  le  funin  : 
il  perdit  un  nombre  très-considé- 
rable d'hommes.  Plusieurs  capi- 
taines ,  à  son  exemple  ,  combat-» 
tirent  fort  courageusement  ]  mais 
d'autres  se  tinrent  à  l'écart.  Ce- 
pendant le  c@mbat  dura  jusqu'à  k 
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nuit ,  pendant  laquelle  les  AngÎQÎS 
reçurent  du  renfort  ^  et  la  flotte 
hollandoise  se  trouva  au  jour  aF- 
foiblie  de  près  d'un  tiers  ;  plu- 
sieurs capitaines  avoient  profité 
des  ténèbres  pour  se  retirer.  Ce- 
pendant de  Wit  vouloir  recom- 
mencer le  combat  :  il  fit  assem- 
bler le  conseil.  P^uiter  lui  dit 
qu'il  y  auroit  de  l'imprudence  â 
combattre  dans  la  conjoncture  oîi 
l'on  se  trouvoir  j  que  tous  les  vais* 
seaux  ëtoient  écartés ,  qu'on  au- 
roit beaucoup  de  peine  à  les  ras- 
sembler ;  que  plusieurs  éîoient  hors 
d'état  de  servir;  que  la  plupart  des 
matelots  et  des  soldats  étoient 
malades  ou  blessés  •,  que  la  déser- 
tion de  plusieurs  capitaines  avoit 
toasidérablement  affoiblila  ilotte  ; 

enfila 
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tenfin  ,  que  les  forces  de  l'ennemi 
eîoient  augmentées.  Son  avis  fut 
généralement  approuvé,  et  la  flotte 
reprit  la  route  de  Hollande.  Celle 
d'Angleterre  la  suivit  pendant  quel- 
que tems  et  h  laissa  ensuite  aller 
îTanquillement.  On  se  proposa  de 
faire  le  procès  aux  capitaines  qui 
avoient  abandonné  la  flotte;  maïs 
il  s'en  trouva  parmi  eux  qui  avoient 
des  protecteurs  puissans  ,  et  les 
autres  furent  épargnés  avec  eux. 

Si-tôt  que  Ruiter  fut  arrivé  eti 
Hollande,  il  se  rendit  à  Flessinsïue 
pour  voir  sa  famille  ;  prit  une  nou- 
velle résolution  de  ne  plus  aller 
sur  mer  et  de  vivre  en  paix.  D'ail- 
leurs il  savoit  que  plusieurs  capi- 
'taines  ,  jaloux  de  voir  qu'on  l'avoit 
élevé  avant  eux  aux  premiers  gra- 

Tome  X,  G 


74  V   î    H 

des  de  la  marine ,  empruntoîent 
le  secours  de  la  calomnie  pour 
ternir  sa  réputation  :  mais  les 
principaux  membres  de  l'Etat  , 
qui  connoissoient  son  mérite,  îe 
pressèrent  si  vivement  de  conti- 
nuer à  servir  ,  qu'il  leur  promit 
de  faire  encore  une  campagne.  On 
sentit,  en  même-tems,  qu'on 
avoit  tort  de  ne  pas  employer  un 
aussi  grand  capitaine  que  Martin 
Tromp  \  on  résolut  de  lui  donner 
îe  commandement  de  la  flotte 
qu'on  équîpoit ,  et  pour  oSciers 
généraux  les  plus  habiles  marins 
qui  étoient  alors  en  Hollande  * 
Ruiter  fut  nommé  un  des  pre- 
miers. Les  capitaines  qui  étoient 
jaloux  de  son  élévation  ,  lâchèrent 
contre  lui  plusieurs  propos  outra^ 
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geans.  Un  d'entr'eux  alla  si  loia 
qu'il  appella  Ruiter  en  duel.  Leurs 
hautes  puissances  en  furent  in- 
formées et  se  hâtèrent  de  faire 
écrire  aux  officiers  de  ramirautë 
de  Zélande  de  prendre  connois- 
sance  de  cette  affaire  le  plus  promp- 
tement  possible  ;  de  maintenir  le 
commandant  Ruiter  dans  tous  ses 
droits  ,  honneurs,  prérogatives, 
et  dans  son  autorité  ;  de  pourvoir 
sur  le  tout  ainsi  qu'il  appartiens 
droit.  Pour  informer  Ruirer.de  la 
délibération  des  Etats-Généraux, ~^ 
on  lui  envoya  une  copie  de  là 
dépêche.  Peu  après ,  l'amirauté 
répondit  à  leurs  hautes  puis- 
sances qu'à  la  vérité  il  y  avoiî  eu 
quelques  démêlés  entre  Ruiter  et 
un  capitaine  ;  mais  que  cela  n'avoit  " 
Gz 
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pas  eu  de  suites  et  qu'ils  s'e'toîeM 
raccommodés.  Ruiter  eut  la  géné- 
rosité de  parler  en  faveur  de  ce 
capitaine  et  de  le  justifier.  Leurs 
Hautes  Puissances  arrêtèrent  qu'on 
lui  confieroit  îe  commandement 
d'une  escadre. 

L'armée  navaîe  mit  en  mer  au 
commencement  de  décembre  1652,; 
Elle  consistoit  en  soixante-douze 
vaisseaux  ,  plusieurs  petits  bâti- 
inens  ei  quelques  brûlots  :  mais 
tous  ces  vaisseaux  de  guerre  n'é- 
toient  que  des  bâtimens  marchands 
qui  pouvoient  à  peine  se  défendre. 
.Tromp  éfoit  d'ailleurs  chargé  d'es- 
corter ,  jusqu'au  cap  Lézard  ,  trois 
cents  bâtimens  marchands.  Le  10 
de  décembre,  il  découvrit  l'armée 
angloise    qui  étoit   tout   près   du 
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fivsge ,  entre  Douvres  et  FIostoB, 
Elle  ëtoit  commandée  par  l'amiral 
Black.  Lès  Hollandois  allèrent 
dessus  ,  et  le  combat  commença 
aussi-tôt  avec  une  vigueur  égale 
de  part  et  d'autre.  Ruiter  et  le 
vice  -  amiral  Evertsz  soutinrent  , 
pendant  quelque  tems  ,  tout  l'ef- 
fort de  la  flotte  ennemie  :  Tromp 
vint  à  leurs  secours ,  les  débar- 
rassa \  se  rendit  maître  d'un  vais- 
seau ennemi  de  quarante-quatre 
canons  :  Evertsz  en  prit  un  de 
trente- six.  Black  plia  à  la  fin  et 
se  retira  vers  la  Tamise.  Ruiter 
le  poursuivit  quelque  tems.  Le 
lendemain  du  com-bat  ,  Tromp 
conduisit  les  vaisseaux  marchands 
â  leur  destination.  Il  alla  ensuite 
à  S»  Martin  de  Ré  pour  prendre 
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et  escorter  cent  cinquante  vais- 
seaux marchands  qui  s'y  ëtoient 
rendus  de  diffërens  endroits.  Vers 
la  fin  de  février  1653  ,  étant  pro- 
che de  Portland  ,  il  découvrit  la 
fiotte  angîoise  qui  éioit  encore 
commandée  par  l'amiral  Black  j 
dirigea  sur  elle  ;  lui  livra  combat  : 
il  devint  furieux  et  dura  jusqu'à 
la  nuit  :  îe  lendemain  il  recom- 
mença avec  le  même  acharnement 
et  ne  finit  encore  qu'à  la  nuit. 
Enfin  il  recommença  le  surlende- 
main et  dura  à-peu-près  autant  de 
tems  ,  avec  le  même  acharnement , 
la  même  fureur.  Chaque  officier, 
chaque  soldat  s'étoit  armé  de  la 
haine  de  sa  nation  contre  l'autre  : 
tous  ceux  qui  composoient  les 
deux    armées    étoient    autant   de 
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lions   que  le   carnage  excitoit  au 
Carnage. 

Après  le  coucher  du  soleil  , 
Bîack ,  voyant  que  Tromp  se  pré- 
paroit  à  une  quatrième  attaque  , 
regagna  les  côtes  d'Angleterre,  et 
l'armée  de  Hollande  continua  sa 
route.  Elle  perdit  dans  ces  trois 
combats  neuf  vaisseaux  de  guerrel, 
dont  cinq  furent  brûlés  ou  coulés 
bas ,  et  quatre  furent  pris  j  le 
■  nombre  des  morts  fut  de  cinq 
à  six  cents ,  parmi  lesquels  il  y 
avoii  huit  capitaines.  Les  ennemis 
s'emparèrent  de  vingt-quatre  vais- 
seaux marchands  qui  s'étoient  écar- 
tés de  la  flotte.  Les  Anglois  per- 
dirent plus  de  deux  mille  hommes , 
six  vaisseaux,  et  une  grande  quan- 
tité fut  mise  hors  d'état  de  servir. 
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Tromp  r-entra  en  Hollande  cotî- 
vert  de  gloire.  Ruiter  avoit  donné 
dans  les  trois  combats  tant  de 
marques  de  courage  et  de  capa- 
cité ,  que  leurs  hautes- puissances 
lui  en  marquèrent  publiquement 
leur  satisfaction. 

Malgré  le  délabrement  oîi  se 
trouv'oît  la  marine  hoîlandoise  , 
les  états-généraux  donnèrent  or- 
dre à  Tromp  de  se  remettre  en 
mer  au  commencement  de  mai 
1653  pour  escorter  deux  cents  vais- 
seaux marchands  qui  faisoient  voile 
pour  îa  France  et  l'Espagne  par 
îe  Ts^ord  ,  en  faisant  le  tour  de 
l'Angleterre  et  de  l'Irlande  ,  et  de 
ramener  ,  par  îe  même  chemin  , 
îa  flotte  qu'on  attendoit  de  ces 
pays-Iâ.  Le  général  Monk   ,    qui 
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commandoit  l'armée  d'Angleterre , 
fut  averti  du  dessein  de  Tromp 
et  résolut  de  lui  livrer  combat. 
Tromp  escorta  la  flotte  marchande 
jusqu'au-delà  de  la  pointe  de  Hit- 
landt  ,  et  n'ayant  point  de  nou- 
velles de  la  flotte  qu'il  devoit  ra- 
mener ,  il  alla  au  Texeî.  Cette 
flotte  s'étoit  écartée  de  la  route 
ordinaire  et  étoit  arrivée  ,  sans  ac- 
cident,  dans  les  ports  de  Hollande. 
Tromp  eut  encore  ordre  de 
mettre  à  la  voile  et  de  chercher  les 
Angiois.  Il  divisa  sa  flotte  en  cinq 
escadres.  Le  13  juillet  ,  au  matin, 
étant  à  la  hauteur  de  Nieuport  , 
il  découvrit  l'armée  ennemie  au 
Nord-nord-est  de  la  sienne  ;  aussi- 
tôt il  dirigea  sur  elle.  La  flotte  des 
Angiois  étoit  de  cent  vaisseaux  ; 
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celle  des  hollandois  de  quaîre- 
vingr-dix-huit  ,  mais  beaucoup 
plus  foibles  que  ceux  des  Anglois. 
Monk  divisa  son  armée  en  trois 
escadres  ,  dont  une  faisoir  le  corps 
d'armée  ,  et  les  deux  autres  fcr- 
moient  comme  des  ailes  déployées  : 
i\  vouloit  enfermer  les  hollandois 
dans  une  espèce  de  demi-cercle. 
Tromp  pénétra  son  dessein  et  fit 
une  si  belle  manoeuvre  qu'illem- 
pêcha  de  l'exécuter.  Les  deux 
amiraux  donnèrent  le  signal  du 
combat  à  onze  heures  du  matin. 
Il  devint  fu,rieux  :  Ruiter  avec 
son  escadre  attaqua  celle  du  con- 
tre-amiral Lauwson  ;  gagna  le  vent 
sur  lui  ;  désempara  une  partie  de 
ses  vaisseaux.  Les  deux  armées 
furent  couvertes  ,    tout- à-coup  , 
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d'une  fumëe  si  épaisse  ,  qu'elles 
ne  se  distinguoient  plus.  Si-taî 
qu'elle  fut  dissipée,  elles  recom- 
mencèrent avec  la  même  fureur 
et  ne  lâchèrent  prise  qu'à  neuf 
heures  du  soir.  Pendant  la  nuit,, 
on  tâcha  de  réparer  ,  de  part  et 
d'autre  ,  le  désordre  qu'on  avoit 
essuyé. 

Le  lendemain  ,  à  la.  pointe  du 
jour  ,  les  deux  armées  ne  se  trou- 
vèrent éloignées  que  d'une  lieue  : 
elles  recommencèrent  le  comLat 
qui  dura  encore  jusqu'à  neuf  heu- 
res du  soir  :  les  hollandois  se  re- 
tirèrent à  petites  voiles  et  mouil- 
lèrent à  minuit  près  d'Ostende. 
Le  15  ,  on  découvrit  les  anglois  ; 
mais  Tromp,  voyant  que  la  plu- 
part de  se»  vaisseaux  ,  loin  d  etr& 
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en  état   de  combattre  ,  pouvoîent 
â  peine  tenir  la  mer  ;  qu'il  man- 
guoit   de  poudre  et  de  boulets  , 
se   retira    derrière   les    bancs    de 
Wielingen.    Il   se  rendit  à  Fies- 
singue  avec  tous  les  oâiciers  gé- 
néraux. Là  ils    signèrent    un  mé- 
moire ,   par  lequel  ils  déclarèrent 
à  leurs    hautes    puissances   qu'ils 
compromettroient  leur  honneur  , 
celui  de  la  République  ,  et  ses  in- 
térêts ,  s'ils  servoient  encore  avec 
une  flotte  dans  un  aussi   mauvais 
état  que  l'étoît  celle  de  Hollande  ; 
qu'il  falioit  ,    pour  tenir  tête  aux 
Anglois  ,   un  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux  ;    qu'ils  fussent  plus 
forts ,  et  garnis  de  munitions   de 
toutes  espèces  -,    enfin,    que   les 
équipages  fussent  plus  nombreux. 

Dans 
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Dans  les  derniers  combats  ,  les 
Anri^îois  avoient  été  beaucoup 
moins  maltraités  que  les  Hoîlan- 
dois.  ïls  avoient  cependant  perda 
l'amiral  Déane  qui  étoit  sur  le 
même  vaisseau  que  Monk  et  qui 
fut  tué  à  côté  de  lui.  Ce  généra!  , 
craig;nant  que  la  mort  de  ce  brave 
ofHcier  ne  décourageât  les  mate- 
lots ,  étendit  son  manteau  sur  son 
corps.  Plusieurs  regardèrent  son 
malheur  comme  une  punition  de 
l'Etre  suprême  :  il  étoit  un  des 
Juges  qui  avoient  condamné  le 
Roi  Charles  I  à  mort. 

Leurs  hautes  puissances  donnè- 
rent les  ordres  nécessaires  pour 
faire  construire  et  équiper  des 
vaisseaux  dans  les  ports  de  Hol- 
lande. On  y  travailla  avec  tant  de 
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diligence  qu'on  fut  en  e'tat  au 
mois  d'août  1633  ,  de  meure  ea 
mer  une  flotte  assez  nombreuse  : 
mais  une  partie  s'ëtoit  assemblée 
au  Texel  ,  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  de  Wit  ;  et  l'autre  , 
qui  e'toit  la  plus  nombreuse  , 
ëtoit  dans  les  ports  de  Zélande 
sous  les  ordres  du  général  Tromp. 
Les  Anglois  croisoient  aux  en- 
virons du  Texel  avec  une  iiotte 
considérable  ,  et  il  étoit  difficile 
que  les  deux  escadres  Hoîlandoi- 
ses  se  joignissent.  Tromp  mit  en- 
fin â  la  voile  le  6  août  avec  qua- 
tre-vingt-dix voiles  ,  dans  l'in- 
tention d'attaquer  la  flotte  an- 
gloise ,  de  passer  au  travers  ,  de 
joindre  de  Wit  ,  de  revenir  avec 
lui  sur  les  ennemis  et  de  les  for- 
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cer  à  quitter  les  côtes  de  Hol- 
lande. Le  8  au  matin  ,  il  de'cou- 
vrit  les  Angîois  ;  revira  ,  afin  de 
les  attirer  après  lui  au  large  et 
loin  du  Texel  d'où  de  Wit  pour- 
roît  alors  sortir  et  le  joindre. 
Plusieurs  de  ses  vaisseaux  ,  moins 
bons  voiliers  que  les  autres  ,  fu- 
rent joints  par  plusieurs  frégates 
Angîoises  ;  Tromp  alla  à  leur  se- 
cours ,  et  le  combat  commença 
sur  les  quatre  heures  du  soir.  On 
se  battit  avec  un  acharnement 
égal  de  part  et  d'autre  ,  jusqu'à 
une  heure  après  le  coucher  du 
soleil  que  les  deux  armées  se  sé- 
parèrent ,  sans  que  les  Anglois 
eussent  remporté  aucun  avantage, 
quoiqu'ils  fussent  supérieurs  en 
H3mbre  :  leur  armée  étoit  compo- 
Uz 
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sée  d'environ  cent  vingt-cinq  voi- 
les. Tromp  réussit  dans  son  pro- 
jet :  le  vice-amiral  de  Wit  sortit 
du  Texel  pendant  le  combat  et  le 
joignit  le  lendemain  avec  vingî- 
sept  vaisseaux  de  guerre  et  quatre 
brûlots.  Tromp  se  voyant  en  force  , 
avança  sur  les  Anglois.  Le  lo 
août  ,  sur  les  sept  heures  du  ma- 
tin ,  les  deux  flottes  commencè- 
rent le  combat  devant  la  Meuse. 
Tromp  commandoit  l'aile  droite  ; 
Ruiter  avoit  la  gauche  ;  le  vice- 
amiral  Evertsz  ëtoit  au  centre  ;  le 
vice -amiral  de  Wit  commandoit 
l'arriere-garde. 

Les  Hollandois  passèrent  d'a- 
bord au  travers  de  l'armëe  enne- 
mie et  revirerent  pour  fondre  sur 
elle.    Tromp  avoit   déjà    pénétré 
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jusqu'au  milieu  de  la  flotte  An- 
gloise  ;  il  voulut  sortir  de  la  du- 
nette pour  donner  des  ordres  aux 
canonniers  •  mais  il  reçut  un  coup 
de  fusil  dans  l'estomac.  Il  s'écria  : 
c  est  fait  de  moi  ]  pour  vous ,  prene^ 
courage  :  et  expira.  Le  capitaine 
du  vaisseau  fit  signal  pour  avertir 
tous  les  autres  capitaines  de  ve- 
nir tenir  conseil.  Ils  furent  péne'- 
trés  de  douleur  en  voyant  le  corps 
de  leur  général  étendu  dans  la 
dunette.  On  assure  que  Ruiter 
s'arrêta  à  le  comterapler  ;  qu'il 
dit  :  Ah  !  plût  à  Dieu  que  je  fusse 
à  sa  place  :  il  et  oit  bien  plus  utile 
à  la  République  que  moi.  On  or- 
donna au  capitaine  de  laisser  îe 
pavillon  amiral  à  son  vaisseau  , 
pour  que  les  ennemis  et  les  autres 

H3 
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officiers  de  la  flotte  holîandoîse 
ignorassent  le  malheur  qui  venoit 
d'arriver.  On  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  au  vice-ami- 
tal  Evertsz  ,  et  chacun  retourna  à 
son  bord.  Le  désir  de  venger  la 
mort  de  leur  gëne'ral  excita  les 
Hollandois  au  point  qu'ils  firent 
des  prodiges  de  valeur.  Ruiter  , 
qui  montoit  V Agneau  ,  de  qua- 
rante pièces  de  canon  et  de  cent 
cinquante  hommes  d'équipage  , 
s'élança  dans  les  endroits  les  plus 
périlleux  et  fit  un  feu  si  terrible 
que  les  ennemis  s'ouvroient  pour 
le  laisser  passer  :  mais  ils  diri- 
geoient  presque  tous  leurs  coups, 
sur  lui  :  bientôt  il  perdit  la  plu- 
part de  son  monde  ;  son  mât  de 
misene  et  son  grand  mât  de  hune. 
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furent  renversés  ;  il  se  trouva  pres- 
que dépourvu  de  munitions  de 
guerre.  Enfin  ne  pouvant  plus 
combattre  ,  il  se  fit  remorquer 
vers  la  Meuse.  Sur  les  quatre 
heures  après  midi  ,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  si  fatiguées  et 
si  m.altraitées  qu'elles  se  séparè- 
rent. Les  Hollandois  rentrèrent 
au  Texel  et  les  Anglois  se  reti- 
rèrent dans  leurs  ports.  Les  An- 
glois avoienr  perdu  huit  vaisseaux  , 
dont  deux  furent  coulés  à  fond  , 
un  sauta  ,  et  cinq  furent  brûlés. 
Le  nombre  de  leurs  morts  mon- 
toit  à  quatre  cents ,  entre  lesquels 
il  se  trouvoit  huit  capitaines^  :  ce- 
lui des  blessés  étoit  de  sept  cents  , 
et  presque  tous  leurs  vaisseaux 
êtoient  hors  d'état  de  servir.  Les 
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Hollandois  perdirent  enviroîl  dix 
vaisseaux  ,  douze  cents  hommes 
tant  tués  que  blessés  ,  et  sept 
cents  que  les  Anglois  emmenè- 
rent prisonniers.  La  mort  du  lieu- 
tenant amiral  Tromp  jeta  la  cons- 
ternation dans  toute  la  Hollande. 
Son  corps  fut  porté  à  Delft,  ou 
les  états- généraux  lui  firent  ériger 
un  mausolée, 

Ruiter  ,  qui  ,  comme  on  l'a 
dit ,  s'étoit  fait  remorquer  vers  la 
Meuse  ,  fit  réparer  son  vaisseau 
le  plus  promptement  qu'il  lui  fut 
possible.  Il  y  étoit  encore  ,  lors- 
que le  vice-amiral  Evertsz  arriva 
dans  une  galiotte  et  passa  sur  son 
bord  avec  un. ordre  qu'il  lui  ap- 
portoit  de  la  part  de  leurs  hautes 
puissances  de  rejoindre  prompte- 
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ment  la  flotte  ,  pour  aller  escor- 
ter un  nombre  considérable  de 
vaisseaux  marchands  qu'on  aîten- 
doit  de  Norvège  et  de  diffërens 
autres  endroits  :  il  exécuta  ces  or- 
dres. Pendant  qu'il  y  étoit  occupé, 
leurs  hautes  puissances  firent  une 
promotion  dans  la  marine  et  le 
nommèrent  vice-amiral  de  Hol- 
lande ,  sous  le  collège  de  l'ami- 
rauté d'Amsterdam.  Il  refusa  d'ac- 
cepter cette  dignité  ,  parce  qu'il 
conservoit  toujours  le  désir  de 
quitter  le  service  de  mer  :  mais 
on  lui  fit  tant  d'instances  qu'il 
l'accepta  ;  alla ,  avec  sa  famille  , 
s'établir  à  Amsterdam  ,  où  il  passa 
depuis  tout  le  tems  qu'il  n'étoit  pas 
sur  mer. 
L'Angleterre    et    la    Hollande 
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fatiguées  de  la  guerre  ,  conda- 
rent  la  paix.  Eîle  fut  publiée  le  6 
de  mai  1654  à  Londres  ,  et  Je  8 
du  même  mois  à  la  Haye.  Alors 
les  Hoî4andois  songèrent  à  réta- 
blir leur  commerce  et  à  réparer 
les  pertes  qu'ils  avoient  faites  pec- 
dant  la  guerre.  Ils  chargèrent  Rui- 
ter  d'aller  avec  cinq  vaisseaux  de 
guerre  dans  la  Méditerranée  pour 
escorter  quelques  navires  mar- 
chands et  en  ramener  d'autres  dont 
on  aîtendoit  le  retour.  On  lui  or- 
donna en  même-tems  de  saluer 
les  vaisseaux  de  guerre  Anglais  , 
à  la  m.aniere  accoutumée  ;  mais  on 
lui  défendit  de  souffrir  aucune 
visite  de  la  part  de  ceux  qu'il  ren- 
contreroit ,  de  quelque  nation  qu'ils 
fussent.    Cette    défense  regardoit 
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particulièrement  les  Anglois  :  ils 
prëtendoient  avoir  le  droit  de  vi-: 
siter  tous  les  vaisseaux.  Dans  sa 
route  il  n'en  rencontra  aucun  qui 
voulût  se  mettre  en  devoir  de  vi- 
siter les  siens.  Etant  arrivé  à  Ca- 
dix ,  et ,  voyant  que  les  vaisseaux 
marchands  qu'il  dev^oit  conduire 
en  Hollande  ,  n'étoient  pas  en- 
core prêts  à  partir  ,  il  alla  croiser 
sur  la  Méditerranée.  Pendant  qu'il 
y  étoit,  plusieurs  marchands  Hol- 
landois  se  rendirent  â  son  bord  ; 
lui  firent  voir  des  lettres  de  Salé  , 
par  lesquelles  on  annonçoit  que 
le  sant  de  cette  ville  traitoit  les 
sujets  de  la  république  avec  beau- 
coup de  dureté  ,  parce  que  le  con- 
tre-amiral Tromp  -,  fils  du  feu 
lieutenant  -  amiral  dont  on  a  parlé , 
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avoit  pris  ,  aux  environs  de  Mar- 
mora  ,  une  flûte  nommée  le  Liè- 
vre ,  qui  ëtoit  de  Salé.  Le  sant , 
piqué  de  cette  insulte,  avoit  fait 
arrêter  trois  bâtimens  d'Amster- 
dam qui  étoisnt  à  salé  ,  et  mena- 
çoit  de  mettre  dans  les  fers  tous 
les  équipages  ,  si  on  ne  rendoit  la 
flûte  avec  ses  marchandises.  Ceux 
qui  étoient  prisonniers  à  Salé  sup- 
pîioient  Ruiter  de  se  rendre  dans 
cette  ville  ,  espérant  que  le  sant 
et  les  principaux  officiers  leur 
rendroient  la  liberré  à  la  recom- 
mandation d'un  homme  auquel  ils 
avoient  autrefois  marqué  beau- 
coup d'égards.  Ruiter  avoit  l'ame 
compatissante  :  il  étoit  toujours 
prêt  à  aller  au  secours  des  malheu- 
reux. Il  se  hâta  de  partir  et  arriva 

a 
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à  la  rade  de  Salé  le  lo  octobre 
1654.  Le  lendemain  ,  il  reçut  une 
lettre  de  David  de  Vries  ,  consul 
des  Provinces-Unies  à  Salé.  Il  lui 
marquoit  qu'il  avoit  cherché  à  ap- 
paiser  la  colère  du  sant  ;  que  le 
contre-amiral  Tromp  étoit  venu  , 
à  sa  prière  ,  devant  Salé  ;  avoit 
marqué  au  sant  qu'il  s'étoit  em- 
paré du  vaisseau  le  Lièvre  ,  parce 
qu'il  l'avoit  pris  pour  un  algérien  ; 
qu'il  pouvoit  d'ailleurs  s'adresser 
â  leurs  hautes  puissances  qui  lui 
donneroient  toute  satisfaction.  Le 
consul  ajoutoit  que  le  sant  avoit 
été  peu  satisfait  de  cette  réponse; 
et  qu'on  n'avoit  pu  faire  parvenir 
les  intentions  de  ce  prince  au 
contre-amiral  ,  parce  que  la  tem- 
Tome  X.       .  I 
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pête  l'avoit  forcé  de  quitter  la  rade 

de  Salé. 

Ru iter  envoya,  sur-ïe-cliamp  , 
une  lettre  au  sant.  Elle  ëtoit  à- 
peu-près  conçue  en  ces  termes  : 
s^  En  arrivant  à  Cadix,  j'ai  appris, 
avec  chagrin  ,  le  mécontentement, 
qu'un  de  nos  contre-asniraux  a 
donné  à  la  régence  de  Salé ,  et  je 
me  suis  hâté  de  venir  dans  cette 
■  rade  ,  pour  assurer  à  votre  ex- 
cellence que  leurs  hautes  puis- 
sances ,  les  états-généraux  ,  mesf 
maîtres  ,  n'ont  rien  plus  à  cœur 
que  d'entretenir  la  paix  avec  elle. 
La  prise  qui  a  été  faite  ,  semble  , 
à  la  vérité  ,  une  preuve  du  con- 
traire ;  mais  c  est  par  un  mal-en- 
tendu, et  contre  l'imeation  de  leu^s 
hautes  puissances.  Je  suis  fâché 


D  E     R  U  I  T  E  R.         99 

que  les  ordres  de  leurs  hautes 
puissances  m'empêchent  de  des- 
cendre à  terre  ;  j'irois  baiser  les 
mains  de  votre  excellence  ,  lui 
souhaiter  une  longue  vie  avec 
toutes  sortes  de  prospérités  ,  et 
lui  présenter  ,  de  bouche  ,  des 
raisons  qui  la  satisferoient  ,  sans 
doute  ,  et  qui  contribueroient  à 
entretenir  la  paix  et  la  bonne  in- 
telligence entre  la  république  des 
Pi-Gvinces-Unies  et  la  régence  de 
Salé  ;  mais  ne  pouvant  avoir  cet 
honneur,  je  supplie  votre  excel- 
lence de  permettre  au  consul  de 
Hollande  de  se  rendre  à  mon 
Lord,  je  m'expliquerai  avec  lui  , 
et  il  rendra  notre  conversation  à 
votre  excellence.  » 

Le  prince  de  Salé  avoit  conçu 
I   z 
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pour  Pcuiter  une  véritable  estime  ; 
ii  fut  si  content  de  sa  lettre  ,  qu'il 
lui  fît  faire  une  salve  de  sept 
coups  de  canon.  Il  permit  au  con- 
sul d'aller  à  son  bord.  Il  se  dis- 
posoit  même  à  lui  envoyer  deux 
députe's  qui  dévoient  faire  des 
complimens  de  sa  part  au  vice- 
amiral  ,  lui  présenter  trente  mou- 
tons et  quatre  bœufs  j  mais  il  s'é- 
leva une  tempête  si  terrible  ,  que 
Ruiter  fut  obligé  d'abandonner 
ces  côtes  dangereuses  ,  et  la  né- 
gociation fut  interrompue.  Il  prit 
la  route  de  Cadix ,  s'empara  d'un 
petit  vaisseau  de  Salé  \  le  relâcha  , 
après  avoir  donné  au  patron  une 
lettre  pour  le  sant ,  auquel  il  fai- 
soit  connoître  les  motifs  qui  l'a- 
voient  forcé  de  quitter  la  côte  de 
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Saîé  et  d'abandonner  la  ne'gocia- 
tion.  Il  partit  de  Cadix  vers  le 
commencement  de  novembre  1654 
avec  onze  vaisseaux  marchands  ; 
laissa  deux  autres  vaisseaux  de 
guerre  pour  escorter  le  reste  de 
la  flotte  qui  n'ëtoit  pas  encore  en 
état  de  partir.  Il  rencontra  dans 
sa  route  un  navire  François  qui 
revenoit  du  Canada  et  manquoit 
de  vivres.  Quoique  la  cour  de 
France  ne  fût  pas  en  bonne  intel- 
ligence avec  leurs  hautes  puissan- 
ces ,  il  eut  la  générosité  de  lui  en 
fournir  :  on  le  blâma  ;  mais  il  ré- 
pondit :  Ceux  qui  sont  dans  ce 
vaisseau  ignorent  ce  qui  se  passe  à 
leur  cour.  Ils  nen  sont  donc  pas 
responsables.  D'ailleurs  ils  souf- 
frent  ;    l'humanité  veut  qu'on  Us 
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soulage.  La  vie  des  grands  fiom» 
mes  fournit  toujours  des  leçons 
de  vertu. 

Ruiter  arriva  au  Texel  à  la  fin 
de  novembre  ,  se  rendit  à  Ams- 
terdam et  passa  l'hiver  au  milieu 
de  sa  famille.  Les  magistrats  , 
croyant  que  ce  seroit  un  honneur 
pour  la  ville  d'avoir  au  nombre 
de  ses  citoyens  un  homme  dont 
îe  monde  entier  publioit  les  ta- 
îens  et  les  vertus  ,  lui  envoyèrent 
des  lettres  de  grande  bourgeoisje.. 
En  voici  le  précis  r 

Les  bourgmestres  et  régents  de  la 
ville  d'Amsterdam  ont  accordé  le 
droit  de  grande  bourgeoisie  de  cette 
ville  au  trcs-noble  et  très-vaillant 
Michel  de  Ruiter  ,  vice-amiral  dg 
Hollande  et  de    Ouest  Frise,  sous 
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h  collcge  de  Vamirauté  de  ce  res- 
sort,  en  considération  de  son  mérite 
et  des  services  importans  qu'il  a 
rendus  à  cet  état  et  quon  espère 
quil  rendra  encore  à  l'avenir  ,.  or- 
donnant à  chacun  de  le  reconnaître 
en  cette  qualité,  de  le  laisser  jouir 
des  franchises  ,  privilèges  et  immu- 
nités qui  y  sont  attachés.  Donné  sous 
le  sceau  de  la-dite  ville  ,  le  2  mars 
1655. 

Cette  concession  du  droit  de 
grande  bourgeoisie  le  mit  en  état 
de  pouvoir  remplir  les  première? 
charges  de  la  ville"  :  Ruiter  reçut 
avec  satisfaction  cet  honneur  qui 
ne  s'accorde  que  très-rarement. 
Alexandre-k-Grand  accepta  ,  avec 
joie  ,  ce  droit  des  Mégariens  :  il 
savoit  que  Hercule  ne  l'avoit  pas 
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dédaigné.  Les  héros  ont  dans  leurs 
vies  des  traits  qui  se  ressemblent. 
Peu  de  tems  après ,  leurs  hau- 
tes puissances  chargèrent  Ruiter 
d'aller  croiser  sur  la  Méditerranée 
avec  huit  navires  de  guerre  et 
deux  yachts  •,  lui  ordonnèrent  d'at- 
taquer ,  d'enlever  ou  de  brûler 
tous  les  vaisseaux  de  Barbarie 
qu'il  trouveroit  exerçant  la  pira- 
terie sur  les  vaisseaux  des  Pro- 
vinces -  Unies  ,  particulièrement 
ceux  d'Alger  ,  de  Tunis  et  de 
Tripoli';  d'aller  à  Salé,  de  traiter 
avec  la  régence  de  cette  ville  ,  et 
de  signer  un  traité  d'alliance  au 
nom  des  Etats.  Il  partit  du  Texeî 
le  i8  juin  1655  '  rencontra  Black, 
amiral  d'Angleterre  ,  qui  com- 
mandoit  vingt-deux  vaisseaux  de 
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guerre  ,  et  revenoit  de  croiser  sur 
les  côtes  de  Barbarie.  Ils  se  sa- 
luèrent réciproquement  et  s'en- 
voyèrent de  mutuels  présents. 

Le  3  août ,  Ruiter  mouilla  dans 
la  baye  de  Cadix.  Il  y  apprit 
qu'une  flûte  hollandoise  ,  cbar- 
gée  de  marchandises  et  de  cin- 
quante chevaux  pour  les  Antilles , 
avoit  été  attaquée  aux  environs 
des  Canaries,  par  un  vaisseau  es- 
pagnol ,  "qui  s'en  étoit  emparé 
après  un  combat  de  trois  heures; 
l'avoit  pillée  et  am.enée  à  Cadix  ; 
qu'on  avoit  tué  cinq  hommes  ;  et 
blessé  beaucoup  d'autres;  que  le 
capitaine  de  la  flûte  demandoit  en 
vain  qu'on  le  relâchât  avec  son 
vaisseau ,  et  qu'on  le  dédomma- 
geât de  la  perte  qu'on  lui  avoit 
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occasionnée  ;   qu'on  n'avoit  aucun 
égard    â    ses    jusîes     demandes  ^ 
parce  qu'on  préîendoit  que  le  vais- 
seau appartenoit  aux  François  avec 
ïesqueis    on   ëtoit  en  guerre  ,    et 
qu'il  ëtoit  chargé  de  marchandises 
de  Fiance.    Ruiter ,    sachant  qu'il 
appartenoit  à  des  marchands  Hol- 
landois  ,    résolut  de   mettre  tout 
en  usage  pour  le  faire  relâcher.  Il 
écrivit  au  duc  de   Medina-Cœli  , 
commissaire  général  de  la  mer  et 
des  rivages  d'Andalousie  ;  lui  re- 
montra que  la  prise  de  ce  vaisseau 
ëtoit  contraire    au   traité  de  paix 
et    d'alliance    perpétuelle    conclu 
entre  le  roi  d'Espagne  et  les  Etats 
des  Provinces-Unies  ;    le   pria  de 
faire  relâcher ,  par  cette  considé- 
ration ,   h  flûte  hoUaodoise  et  s^ 
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charge  entière ,  sans  frais  ni  perte  , 
même   en    la    dédommageant   de 
celle   que    lui    causoit    le    retard 
qu'on  a^oit  l'injustice  de  lui  faire 
essuyer.    Il  demanda  en  outre  sa- 
tisfaction au   sujet   de    ceux    qui 
avoient  été  tués  et  blessés  sur  le 
vaisseau  hollandois  dans  une  atta- 
que aussi  mal  fondée  ;  enfin,  que  , 
pour  donner  l'exemple  ,    on   fît 
punir  ceux  qui  avoient  ainsi  violé 
le   traité   de  paix  ;   et  ajouta   que 
leurs      hautes      puissances       lui 
avoient  donné  ordre  de  ne  point 
souffrir   qu'on    interrompît    leurs 
sujets   dans  le   commerce  ,  et  de 
les  protéger  par  toutes  sortes  de 
moyens  légitimes.   Il  finit  par  lui 
assurer  que  s'il  ne  réussissoit  pas 
par:  la  voie  de  la  douceur  ,  il  sau- 
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roit  en  employer  une  autre  ;  qu'il 
ëfoit  obligé  de  partir  le  lendemain 
après  midi  -,  mais  que  s'il  ne  re- 
cevoit  pas  une  satisfaction  entière 
avant  ce  tem.s-lâ,  il  diffëreroit 
son  départ  pour  se  la  faire  rendre  , 
qu'il  enîeveroit  le  premier  vais- 
seau espagnol  qu'il  rencontreroit , 
l'enverroit  à  Amsterdam  ,  pour 
dédommager  les  sujets  de  leurs 
hautes -puissances  de  la  perte 
qu'on  leur  faisoit  essuyer. 

Cette  fermeté  étonna  le  duc;  il 
chargea  deux  marchands  hoîlan- 
dois ,  qui  étoient  alors  à  Cadix , 
d'aller  dire,  de  sa  part,  au  vice- 
Amiral  des  provinces  -  unies 
qu'aussi-tôt  que  l'on  seroit  débar- 
rassé du  soin  important  d'équiper 
une  flotte  destinée  contre  les 
Anglois  j 
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A'nglois ,  on  se  hâteroit  de  termi* 
ner  l'affaire  dti  vaisseau  qu'il  ré- 
ciamoit. 

Peu  de  tèms  après  ,  ramîrâuté 
de  Cadix  déclara  que  le  vaisseaa 
hollandois  n'ëtoit  pas  de  bonne 
prisé  ;  mais  elle  vouloir  exiger 
que  le  capitaine  indiquât  l'endroit 
où  étoient  ses  marchandises  et  les 
personnes  qui  les  avoient  achetées. 
On  refusoit  d'ailleurs  de  le  dé- 
dommager de  la  perte  que  lui 
causoit  le  retard  de  son  voyage 
et  de  celle  qu'il  avoit  essuyée  à 
l'égard  de  ses  cinquante  chevaux 
qu'on  avait  été  obligé  de  donner 
à  vil  priït ,  parce  qu'on  les  avoit 
mal  soignés  et  qu'ils  étoient  beau- 
coup déchus  de  leur  valeur. 

Ruiter  trouva  cette  sentence  si 
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Injuste  ,  qu'il  écrivit  une  secotKÏef 
ïettre  au  duc  de  Medi/ia  -  Cœll. 
Voici  à-peu-près  ce  qu'elle  con- 
tènoit  1  «  M.  le  duc,  la  sentence 
^ue  Tamirauté  de  Cadix  a  rendue 
au  sujet  du  vaisseau  hoUandois 
que  l'on  rerient,  ne  peut  être 
exécutée  à  plusieurs  égards,  i^.  Le 
maître  de  ce  vaisseau  ne  doit  poins 
être  forcé  à  déclarer  ni  le  lieu  oii 
sont  ses  marchandises  ,  ni  les  per- 
sonnes qui  les  retiennent  :  il  lu! 
suffit  de  ^aire  voir  incontestable- 
snent  en  quoi  consistou  la  charge 
de  son  vaisseau,  et  après  cette 
preuve ,  on  doit  la  lui  restituer 
en  entier,  ou  lui  en  donner  h 
valeur.  2^.  A  l'égard  des  chevaux, 
îl  n'en  doit  pas  supporter  la  perte, 
puisqu'elle    est    cccasÏQnnée   pai 
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l'injuste  violence  qu'on  lui  a  faite 
en  enlevant  son  bâtiment.  Ceux 
qui  l'ont  commise  lui  doivent  le 
dédommagement  de  toutes  les 
pertes  qu'elle  lui  a  occasionnées  , 
et  le  remboursement  de  tous  les 
frais.  La  réputation  que  vous  avez 
d'équité  et  de  sagesse  me  fait  espé- 
rer que  vous  ferez  justice  ea  cette 
occasion;  que  non  seulement  le 
iatimetît  sera  relâché;  mais  encore, 
que  le  propriétaire  sera  dédommagé 
de  toutes  les  pertes  qu'il  a  souf- 
fertes dans  cette  conjoncture.  Si 
on  en  agit  autrement ,  je  vous 
avertis ,  pour  U  dernière  fois , 
que  j'exécuterai  les  ordres  que  j'ai 
reçus  de  mes  maîtres,  qui  sont 
de  mettre  tout  en  «sage  pour 
empêcher  qu'on  ne  fasse  ni  tort^ 
Hz 
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Bi  violence  à  leurs  sujets.  Enfîa 
je  ferai  violence  à  mon  inclination 
qui  est  portée  pour  la  paix.  D'ail- 
leurs je  désire,  de  tout  mon  cœur, 
de  trouver  les  occasions  de  prou-? 
ver  au  roi  d'Espagne  mon  humble 
Tespect  et  d'assister  ses  sujets.  » 
Le  duc  fit  une  réponse  fort  hon- 
nête à  Ruiter  ]  mais  on  laissa 
encore  couler  beaucoup  de  tems 
avant  de  terminer  cette  affaire. 
Kuiter  5  impatienté  de  ces  délais  , 
et  ne  voulant  cependant  commet- 
tre aucun  acte  d'hostiKté  sans 
l'aveu  de  leurs  hautes  puissances, 
les  informa  de  ce  qui  se  passoit. 
Ils  en  écrivirent  au  roi  d'Espagne 
^ui  fit  rendre  justice  au  marchand 
hollandois."  Nous  sommes  entrés 
idans  ees  détails  pour  faire  con^ 
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Hoître  la  fermeté  et  la  prudence 
du  héros  dont  nous  écrivons  i'his^ 
toire.  Il  se  trouveroit,  sans  doute, 
peu  dhommes  qui  poussassent  le 
zele  pour  l'honneur  de  leur  nation , 
pour  les  intérêts  d'un  compatriote, 
jusqu'à  braver  le  ressentiment  d'ua 
seigneur  de  l'importance  du  duc 
de  Médina  -  Cceli  ;,  mais  il  s'en 
trouveroit  Beaucoup,  que  l'indiffé- 
rence ,  ou  la  crainte  de  se  nuire 
retiendroit  dans  l'inaction. 

Enfin  Ru iter  partit  de  Cadix  po,uj 
aller  exercer  son  courage  contre 
les  corsaires  de  Barbarie.  Il  or- 
çlonna  aux  capitaines  des  vaisseaux 
d'éviter  l'abordage  ,  s'ils  voyoient 
que  les  eanemis  fussent  plus  forts 
qu'eux,  de  faire  le  feu  le  phis  vif 
jusqu'à  ce  qu'il  arborât  la  flamme 
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qui  seroit  le  signal  à  chacun  de 
faire  les  plus  grands  efforts ,  et 
de  se  tenir  à  la  vue  les  uns  des 
autres.  II  faisoit  avancer  tous  les 
matins  les  quatre  meilleurs  voi- 
liers-^  deuxà  basbordetdeuxàstri- 
bord  du  pavillon  qu'on  ne  devoit 
jamais  perdre  de  vue  -,  ils  dévoient 
heler  (*)  tous  les  bâtiraeins  qu'ils 
pourroient  atteindre,  les  recon- 
noitre ,  et  se  rendre  tous  les  soirs 
sous  le  pavillon.  Si ,  dans  la  route, 
on  trouvoit  l'occasion  de  chasser 
sur  quelque  vaisseau ,  et  s'il  y 
avoit  apparence  de  le  pouvoir 
joindre ,  on   pouvoit  le  poursui- 


(*)  C'est  crier  aux  gens  d'un  vaisseau 
qu'on  rencontre  pour  savoir  d'où  il  vient  j 
©îiilva,  et  à  qui  il  apparient  3  etc. 
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rre,  en  tirant  un  coup  de  canon 
de  demi-heure  en  demi-heure , 
en  prenant  grand  soin  d'examiner 
en  quel  parage  on  quitteroit  Tes- 
cadre ,  afin  de  venir  promptement 
la  rejoindre.  Lorsqu'il  eut  donné 
ces  instructions ,  iî  continua  sa. 
route  vers  Alger.  Si-tôt  qu'il  y 
fut  arrivé ,  il  envoya  un  des  capi- 
taines de  son  escadre  reconnoître 
le  port  et  voir  le  nom.bre  de  vais- 
seaux qui  étoient  devant  la  ville- 
II  lui  rapporta  qu'il  y  avoit  cinq 
vaisseaux  à  la  rade^et  six  ou  sept 
dans  le  port.  Sur  le  çoir  il  s'ap- 
procha à  une  portée  de  canon  de 
la  ville  ;  fit  mettre  pavillon  d'An- 
gleterre sur  tous  ses  vaisseaux  , 
pour  tromper  les  corsaires ,  et 
prendre  au  brûler  leurs  vaisseau  s  ^ 
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mais  au  lever  du  soleil ,  il  s'ap-? 
perçut  qu'ils  éîoient  sur  leurs 
gardes.  Voyant  qu^  son  projet 
étoit  découvert ,  il  remit  à  h  voile, 
et  le  vent  le  poussa  vers  Malaga, 
où  il  prit  une  barque  turque 
montée  par  vingt  Maures.  Le  capi- 
taine étoit  un  des  plus  grands  scé- 
lérats qu'oA  ppt  rencontrer.  Il  étoit 
Espagnol ,  né  à  Ceuta  ;  avoit  autre? 
fois  commis  un  meurtre;  a'étoit 
^nfui  chez  les  Turcs  ,  avoit  em- 
brassé le  mahoméûsme,  et  voué 
une  haiqe  implacable  aux  Chré- 
tiens. Dans  l'espace  de  douze  ans 
il  en  avoit  enlevé  plus  de  deux 
ççnts  ,  dont  la  plupart  étaient  ses 
parcns  ;  les  avoit  fait  esclaves  es; 
perdus  aux  Maures  :  il  avait  poussé 
1^    5çéîér:^îesse    jusqu'à    menacer- 
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son  père  d'un  pareil  traitement. 
Ruiter  se  hâta  de  punir  ce  mons- 
tre ;  il  le  fit  peadre. 

Il  remit  peu  de  .tems  après  a  la 
voile  5  passa  le  détroit  de  Gibral- 
tar ;  retourna  sur  la  côte  de  Bar- 
barie ,  apperçut  un  vaisseau  qui 
ëtoit  l'amiral  d'Alger,  lui  donna 
la  chasse  ;  tira  tant  de  coups  de 
canon  dessus  qu'il  le  fit  couler 
bas.  Il  eut  le  bonheur  de  sauver 
sur  ses  chaloupes  dix  esclaves 
Chrétiens  qui  s'étoienî  jetés  à  la 
nage.  Peu  après  il  fit  essuyer  le 
même  sort  â  un  autre  corsaire 
algérien"  se  rendit  ensuite  devant 
Salé  ;  salua  la  viile  de  neuf  coups 
çîe  catnon.  La  ville  lui  répondit 
par  un  pareil  nombre.  Il  envoya 
des  députés  à  la  régence  pour  faire 
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un,  accommodement  avec  elle, 
selon  les  ordres  qu'il  en  avoit 
reçus  de  leurs  hautes  puissances. 
Pendant  la  négociation  ,  il  ordonna 
â  cinq  vaisseaux  d'aller  croiser 
contre  les  Algériens ,  et  resta  de- 
vant Salé  pour  conclure  le  traité  ; 
il  le  fut  vers  le  22  octobre.  Oa 
rendit  de  part  et  d'autre  les  prises 
qu'on  avoit  faites  j  on  mit  en  liberté 
tous  les  esclaves  et  on  convint  de 
certains  signaux  par  lesquels  les 
vaisseaux  des  deux  nations  se 
reconnoîtroient  en  mer.  Avant  que 
Ruiter  partît  de  la  rade  de  Salé  , 
la  rép:eoce  lui  envoya  quarante- 
quatre  moutons ,  quatre  chevreaux  , 
deux  cents  poules ,  quatre  peaux 
de  lion,  et  une  de  tigre;  une 
grande  quantité  de   melons,   to 


Jattes  d'eau  fraîche ,  et  un  sac  con- 
tenant cent  trente  paires  de  sou- 
liers pour  son  équipage. 

Les  cinq  vaisseaux  qu'il  avoîî 
envoyés  croiser  contre  les  Algé«»* 
riens  pendant  qu'il  étoit  occupé  à 
conclure  le  traité  de  paix  avec  la 
régence  de  Salé,  coulèrent  has 
plusieurs  corsaires  •,  en  forcèrent 
d'autres  à  se  faire  échouer.  Lors- 
que Ruiter  les  eut  joints ,  ils  con- 
tinuèrent à  croiser ,  en  attaquè- 
rent deux  sous  les  murs  d'Arziîa, 
ville  du  royaumede  Fez  ,  située  à 
quatorze  milles  de  lembouchure 
du  détroit  de  Gibraltar,  en  prirent 
un,  mirent  Tautre  hors  d'état  de 
tenir  la  mer. 

Ruiter,  voyant  qu'il  commen- 
çoit  à   manquer   de   poudre ,    ds 
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balles  et  de  boulets,  se  retirai 
Cadix ,  d'où  il  en  fit  demander 
aux  états  -  généraux  :  ils  i  lui  en 
envoyèrent;  mais  le  capitaine  du 
vaisseau  qui  les  apporta  ,  lui  remit 
de  la  part  de  leurs  hautes  puissan- 
ces ^  un  ordre  par  lequel  il  lui  étoit 
enjoint  de  revenir  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  serpit  possible.  Il  prit 
sous  son  escorte  une  flotte  mar- 
chande chargée  de  marchandises 
précieuses  et  d'une  quantité  très- 
considérable  d'argent.  II  mit  à  la 
voile  le  5  avril. 1656  pour  retour- 
ner en  Hollande  j  continua  sa  route 
fort  tranquillement  jusqu'auprès 
de  Douvres.  Là  il  rencontra  sept 
vaisseaux  de  giferre  anglois  com- 
mandés par  Guillaume  Wilthorn 
qui  se  proposoit  d'enlever  les 
vaisseaux 


DE     R  U  î  T  E  R.      I2X 

yalsseaiixmarchands  •;  mais  quand  il 
sut  que  c  etoit  Ruiter  qui  comman- 
doiî  les  vaisseaux  de  guerre  ,  il 
n'osa  l'attaquer  fia  flotte  entra  au 
Texel  le  2  de  mai  1656  et  causa 
une  joie  ge'néraîe  dans  toute  la 
Hollande.  Le  conseil  de  l'amirauté 
témoigna  à  Ruiter  combien  ilétoit 
satisfait  de  sa  conduite  et  des  ser- 
vices qu'il  venoit  de  rendre  à  la 
république.  Effectivement  il  avoit 
brûlé,  coulé  bas,  détruit  ou  pris 
sur  les  corsaires  six  grands  vais- 
seaux et  deux  barques  ;  repris  trois 
vaisseaux  que  les  Turcs  avoient 
enlevés  auxHollandois-  délivré  un 
grand  nombre  d'escîâves  chré- 
riens,  établi  la  paix  avec  la  ré- 
gence de  Salé,  et  fait  apporter  ea 
Hollande ,  malgré  les  Anglois , 
Terne  X.  -L 
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une  très-crrande  quantité  d'argent» 
Les  grands  avantages  que  Char- 
les-Gustave, roi  de  Suéde,  rera- 
portoit  sur  les  Polonois ,  causè- 
rent de  l'inquiétude  aux  Kollan- 
dois  :  ils  avoient  peur  qu'il  ne 
s'emparât  de  la  Prusse  et  de  Dant- 
zic  "j  qu'il  ne  troublât  leur  com- 
ïnerce  dans  la  mer  Baltique.  Ils 
£rent  équiper,  avec  toute  la  dili- 
gence possible,  une  flotte  de  vingt- 
cinq  vaisseaux  de  guerre  ;  en  con- 
fièrent le  commandement  à  Ruitc r 
-qui  sortit  du  Vlie  le  dernier  de 
jmai  1656  et  mouilla  prèsduSond 
îe  8  juillet  suivant.  Il  descendit  à 
terre ,  alla  à  Copenhague  pour 
conférer  avec  les  ambassadeurs  de 
leurs  hautes  puissances.  Le  27 , 
le  lieutenant  -  ajniral  d'Opdam  le 
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joignit  avec  îe  reste  de  la  flotte,  qui , 
étant  réunie ,  se  trouva  composée 
de  quarante-deux  vaisseaux.  Elle 
se  rendit  à  Dantzic  et  fut  saluée  , 
en  arrivant,  de  toute  l'artillerie  des 
c'  "  -aux.  Une  partie  des  oiîiciers 
de  la  régence ,  et  une  députatioa 
du  corps  des  marchands  allèrent 
témoigner  au  lieutenant-amiral  et 
aux  autres  officiers  généraux  la 
satisfaction  que  leur  arriv^,e  causoit 
à  toute  la  ville  en  général. 

La  flotte  hollandoise  resta  à  la 
rade  de  Dantzic  jusqu'au  6  octobre 
1636  ,  que  la  paix  fut  conclue 
entre  la  Suéde  et  la  Pologne.  Alors 
l'armée  navale  reprit  la  route  de 
Hollande  où  elle  arriva  sans  acci- 
dent ,  quoiqu'elle  eût  été  souveiit 
iattue  de  U  tempête.  Ruiter  scf 
Là 
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rendit  à  Amsterdam  pour  se  repo- 
ser de  ses  fatjgues  au  milieu  de 
sa  familie  :  mais  ou  ne  l'y  laissa 
pas  long-tems.  Les  corsaires  de 
Barbarie  avoient  enlevé ,  depuis 
peu ,  un  nombre  si  considérau'e 
de  vaisseaux  hoîîandois ,  que  les 
états  -  généraux  jugèrent  à  propos 
de  l'envoyer  dans  la  Méditerranée 
avec  une  escadre  assez  forte  pour 
les  punir  et  les  tenir  en  respect. 
Les  instructions  que  le  conseil  de 
l'amirauté  d'Amsterdam  lui  donna  , 
portoient  qu'il  devoit  rendre  tous 
les  honneurs  possibles  aux  vais- 
seaux des  rois ,  princes  ,  puissan-^ 
ces  , etc.  alliés  des  provinces-unies, 
autant  que  la  dignité  de  la  républî" 
que  le  permettroitj  que  s'il  ren- 
çofltroit  en  mer  des  vaisseaux  mar" 
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chands  anglois  ou  danois,  il falloit 
qu'il  les  escortât  j  qu'il  tâchât ,  par 
toutes  sortes  de  voies  ,  de  faire 
dédommager  les  sujets  des  états 
des  pertes  qu'ils  avoient  souffertes 
depuis  quelque  tems  par  les  vio- 
lences des  navires  de  guerre  fran- 
çois  ;  de  les  attaquer  et  de  les 
prendre  s'il  étoit  possible  :  de  doa- 
ner  la  chasse  à  tous  les  vaisseaux 
de  Barbarie  ,  à  l'exception  de  ceux 
de  Salé.  Il  lui  étoit  en  outre  dé- 
fendu très- expressément  délaisser 
visiter  les  vaisseaux  marchands 
hollandois  par  les  vaisseaux  de 
guerre  anglois  *  et  ordonné  eu 
même-tems  de  repousser  la  vio- 
lence par  la  violence  :  mais  les 
états  ,  craignant  une  rupture 
entière  avec  l'Angleterre,  lui  reti- 

L3 
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rerent  cet  ordre.  II  ne  le  rendit 
qu'avec  peine ,  et  écrivit  au  con- 
seii  de  l'amirauté  la  lettre  sui- 
Vànie  : 

«  Nobles  et  puissans  seigneurs , 

«  Le  sieur  Cœverden ,  député 
de  vos  nobles  puissances ,  m'a  fait 
Bavoir  que  leurs  hautes  puissances 
ont  trouvé  bon  de  révoquer  l'acte 
du  3  novembre ,  qui  m'avoit  été 
donne  pour  notre  escadre  ,  ce  qui 
paroît  fort  étrange  et  peu  suppor- 
table à  de  fidèles  serviteurs  de  l'état 
et  à  de  bons  soldats.  Car  nous  ne 
pouvons  manquer  de  recevoir  des 
affronts  considérables  à  la  honte 
de  notre  état  •  les  marchands  et  le 
peuple  seront  dans  le  cas  de  nous 
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regarder  comme  des  lâches.  D'ail- 
leurs c'est  nous  lier  les  mains  eî 
nous  mettre  dans  l'impuissance  de 
.  garantir  les  vaisseaux  qui  seront 
sous  notre  escorte.  Nous  serons 
exposes  aux  insultes  du  moindre 
des  sujets  de  l'Angleterre  qui  visi- 
tera nos  vaisseaux  à  son  gré  et  qui 
ne  manquera  pas  de  s'en  rendre 
maître  sur  la  moindre  prétention 
qu'il  lui  plaira  de  former  ,  se  mo- 
quant ensuite  de  nous  et  nous  trai- 
tant d'ames  viles,  ce  qui  ne  peut 
être  envisage'  par  de  bons  servi- 
teurs de  l'état  qu'avec  dépit.  J'ose 
espérer  que  leurs  hautes  puissan- 
ces ,  y  faisant  encore  réflexion  , 
prendront  d'autres  mesures  dont 
elles  nous  feront  part  au  plutôt  , 
car  nous  sommes  prêts  à  mettre  â 
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Ï3  voile  au  premier  bon  vent,  Je 
finis  ici  et  demeure, 

«  Nobles  et  puissans  seigneurs  , 

C<  De  vos  nobles  puissances, 

<î  Le  très-humbîe  serviteur 
«Michel  de  R.uiter.  »- 

II  falloit  un  homme  tel  que  Ruiter 
pour  soutenir  Phonneur  des  Holian- 
dois  contre  ]a  vanieë  des  Anglois, 
■îjes  conseillers  de  l'amirauté  ne 
jugèrent  pas  à  propos  d'attendre 
xine  dernière  délibération  de  leurs 
liautes  puissances  ]  ils  résolurent 
d'envoyer  à  Ruiter  une  dépêche, 
par  laquelle  ils  lui  prescrivirent  ce 
^u'ii  auroit  à  permettre  et  à  refuser 
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aux  Anglois ,    et  ce  nouvel  ordre 
ëtoit  à-peu-prês  conforme  à  l'an- 
cien :  il  le  reçut  au  Texel  ;  mit  à 
la  voile  avec  six  vaisseaux  de  guerre 
le  24.  décembre  1656  et  arriva  à 
Cadix  le   20   janvier  suivant.  Le 
duc  de  Medina-Cœlî  voulut  l'en- 
gager  à  croiser   sur   ces    parages 
jusqu'à  ce  que   la   flotte  chargée 
d'argent   et    qu'on   attendoit,   fût 
arrivée  :  mais  Ruiter  lui  répondit 
qu'il  ne  pou  voit  employer  les  vais- 
seaux de  la  république  au  service 
d'une   puissance  étrangère  ,    sans 
un  ordre  précis  des  états-généraux. 
Il  partit  de  Cadix  le  28  du  même 
mois;  rencontra  deux  vaisseaux  de 
guerre  bolîandois  qui  se  joignirent 
à    son    escadre.   Il  se  préparoit    à 
continuer  ses  courses  contre  îei 
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corsaires  d'Alger ,  de  Tunis ,  etc. 
lorsqu'il  reçut  un  ordre  des  états- 
gënëraux  de  courir  sur  tous  les 
vaisseaux  de  guerre  François  qu'il 
rencontreroit  dans  la  Méditerranée. 
Les  habitans  de  Toulon  avoient 
armé  en  course  une  multitude  de 
vaisseaux  qui  pilloient  ,  rançon- 
noient ,  ou  enîevoient  tous  ceux 
qu'ils  renconîroient  apparfenans 
aux  Holiandois  ,  et  sans  déclara- 
tion de  guerre.  En  vain  leurs  hautes 
puissances  avoient  fait  faire  ,  par 
leur  ambassadeur,  des  représenta- 
tions â  la  cour  de  France,  ils 
ïi'avoient  pu  obtenir  justice  :  elles 
résolurent  d'employer  la  forcepour 
se  la  faire  rendre. 

Le  lendemain  du  jour  que  Ruîter 
eut  reçu  l'ordre  de  courir  sur  les 
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vaisseaux  françois,  étant  sous  l'île 
de  Corse  ,  il  apperçut ,  dans  un 
ëloignement  assez  considérable  , 
deux  bâtimens  qui  chassoient  sur 
lui  :  il  en  fit  autant  sur  eux.  Lors- 
que les  deux  bâtimens  furent  assez 
prèsdesHollandois  pourîes  exami- 
ner, ils  reconnurent  qu'ils  avaient. 
à  faire  â  des  vaisseaux  de  guerre 
et  cherchèrent  à  s'éloigner.  Ruiter 
les  poursuivit,  et,  pour  aller  plus 
vite  ,  fit  mouiller  les  voiles  de  ses 
vaisseaux  -,  larguer  (*)lesgarcettes 

^ : ,\ 

(*)  Larguer  signifie  lâcher.  Les  gar~ 
celtes  sont  de  petites  cordes  faites  de 
vieux  cordages  qu'on  a  détresse's  et  qui 
servent  à  freier  les  voiles  ,  c'est-à  dire 
les  plier  contre  les  (vergues. ,  Tes  par," 
tochcres  sont  les  cxtrdes  qui  servent  à 
rider  ou  roidir  les  haabans  qui  tiennent 
le  mit. 
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et  les  pantocheres,  afin  d'avancer 
plus  vite.  Sur  le  mieli  il  joignit  les 
deux  bâtimens  entre  les  îles  Gor« 
gone  et  de  Corse  :  ils  e'toient  Fran- 
çois. Il  commanda  au  capitaine  du 
plus  gros  vaisseau  de  venir  à  son 
bord  :  celui-ci ,  voyant  qu'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  résister  ,  s'y 
rendit  ;  Ruiter  le  retint  prisonnier , 
«'empara  de  son  vaisseau.  Deux 
capitaines  hollandois  prirent  l'au- 
tre vaisseau  François;  ce  fut  le  iz 
mars  1657  :  ^^^  deux  bâtirsjens 
avoient  ëtë  construits  en  Suéde  et 
donnés  depuis  long-tems  au  roi  de 
France.  Le  plus  grand  se  nommoit 
la  Reine  ,  portoit  deux  cents  trente 
hommes  d'équipage,  trente  pièces 
de  canon  de  fonte ,  et  deux  de  fer. 
L'autre  étoit  une  frégate ,  nommée 
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h  chasseur,  montée  de  cent  quatre» 
vingts  hommes  et  de  vingt  -  huit 
canons ,  dont  il  y  en  avoit  dix-huît 
de  fonte.  Ruiîer  informa  le  conseil 
de  l'amirauté  d'Amsterdam,  de  la 
prise  de  ces  deux  vaisseaux,  et 
l'avertit  en  même  -  tems  qu'ils 
avoient  causé  des  pertes  considé- 
rables aux  Hollandois;  qu'ils  étoient 
les  deux  meilleurs  voiliers  de 
Toulon. 

Le  capitaine  du  vaisseau  la  Reine 
étoit  un  chevalier  de  malthe,  nom- 
mé de  la  Lande  ,  qui  faisoit ,  de- 
puis plusieurs  années  ,  le  métier 
de  corsaire.  C'étoit  lui  qui,  peu 
de  tems  auparavant,  avoit  arrêté 
Ptuiter ,  et ,  frappé  de  la  fierté  de 
ses  réponses  ,  avoit  bu  avec  lui  et 
l'avoir  hissé  aller,  en  lui  souhai- 

Tome  X.  M 


î^4  Vie 

tant  un  heureux  voyage.  Les  ordres 
que  Ruiter  avoit  reçus  ne  lui  per- 
mettoient  pas  de  relâcher  de  la 
Lande  avec  ses  vaisseaux  ;  rnais , 
ce  qui  étoit  en  son  pouvoir,  il  le 
traita  avec  beaucoup  de  douceur , 
même  d'honnêteté.  Il  se  rendit  â 
Barcelone;  donna  des  barques  et 
des  vivres  aux  prisonniers  François, 
dont  le  nombre  montoit  à  quatre 
cents  douze  ;  les  fit  conduire  à 
Marseille ,  retint  les  deux  capitai- 
nes avec  les  deux  lieutenans  ;  il 
se  rendit  ensuite  à  Cadix,  y  ven- 
dit le  plus  gros  des  deux  vaisseaux 
François;  envoya  l'autre  en  Hol- 
lande avec  les  officiers  qu'il  avoit 
retenus  prisonniers. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  ces 
deux  vaisseaux  étant  arrivée  à  la 
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cour  de  France  ,  y  causa  beau- 
coup de  surprise  et  d'indignation 
en  même  tems.  On  assembla  le 
conseil ,  pour  délibérer  sur  le  parti 
qu'on  avoit  à  prendre.  Quelques 
ministres  dirent  que,  pour  venger 
l'insulte  faite  au  pavillon  du  roi , 
il  falîoit  déclarer  la  guerre  aux 
Hollandois  ',  d'autres  furent  d'un 
sentiment  opposé.  Après  de  longs 
débats  ,  on  décida  qu'il  falIoit  en- 
voyer ordre  dans  tous  les  ports  et 
dans  toutes  les  provinces  de  France 
d'arrêter,  sans  délai ,  les  vaisseaux^ 
marchandises ,  biens  et  effets  ap- 
partenans  aux  Hollandois.  Les 
états  -  généraux  chargèrent  leur 
ambassadeur  de  représenter  au  roi 
que  le  vice-amiral  Ruiter  n'avoit 
point  insulté  le  pavillon  de  S3 
M  z 
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majesté  ;  qu'il  avoît  seulement 
pris  des  corsaires ,  qui  ,  depuis 
long-tems  ,  pilloient  les  vaisseaux 
des  Provinces-Unies  et  ruinoient 
leur  commerce.  Le  ministère  de 
France  envoya  en  Hollande  ,  en 
qualité  d'ambassadeur ,  Jacques- 
Auguste  de  Thou  ,  comte  de 
Meslai,  président  au  parlement  de 
Paris  et  conseiller  d'état  ,  fils  du 
célèbre  de  Thou  ,  aussi  président 
au  parlement  de  Paris  ,  et  qui  a 
écrit  cette  fameuse  histoire  qu'on 
ne  se  lasse  point  d'admirer. 

Cet  ambassadeur  parla  d'un  ton 
fort  haut  la  première  fois  qu^i 
parut  devant  les  états  -  généraux» 
Il  porta ,  au  nom  du  roi  ,  une 
plainte  très-vi\^e  au  sujet  de  la 
prise  des  deux  bâtimens  françois^ 
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tn  demanda  la  restitution  •  ajouta 
que  le  roi  son  maître  vouîoit  que 
Ruiter  fût  rigoureusement  châtié. 
Le  sieur  Van-Geat  ,  alors  prési- 
dent aux  états  ,  répondit  que  le 
roi  de  France  avoit  envoyé  son 
ambassadeur  porter  ses  plaintes  , 
afin  de  prévenir  celles  que  les 
Etats  étoient  fondés  à  faire  des 
insultes  qu'ils  avaient  souffertes 
des  pirateries  que  l'on  exerçoit 
sur  leurs  su-.jets  depuis  si  long- 
tems  •,  que  c'étoit  au  roi  à  faire 
les  réparations  qu'il  vouloit  exi- 
ger ',  qu'eiitin  ,  on  alloit  user  de 
représailles ,  défendre  l'entrée  de 
toutes  les  marchan.dises  de  France 
en  Hollande  ,  arrêter  tous  les  vais- 
seaux et  effets  appart-enans  aux 
François  ,  et  prendre  leurs  hâti-ï 
M  3 
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xnens  lorsqu'on  pourroit  les  rei^^* 
contrer  j  qu'à  cet  effet  on  allok 
faire  augmenter  la  marine  de  Hol- 
lande. Le  26  avril  1657  ,  les  Etata 
firent  afficher  un  placard  ,  par  le- 
quel on  saisissoit  les  vaisseaux  » 
les  marchandises,  deniers,  effets, 
lettres  de  change  et  dettes  actives 
qui  ge  trouveroient  appartenir  aux 
sujets  du  roi  de  France ,  et  cel^ 
fut  exécuté  dans  toute  la  Hol- 
lande. Par  un  autre  placard  du 
II  mai  de  la  même  année  ,  les 
Etats  -Généraux  défendirent  de 
faire  entrer  dans  les  pays  soumis 
à  leur  domination  aucunes  den- 
rées,  marchandises,  etc.  venant 
du  royaume  de  France  ,  à  peine 
de  mille  livres  contre  les  voitu^» 
|.iers  3  acheteurs  ?  ou  vendeurs*. 
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M.  de  Thou  ,  voyant  que  les 
affaires  prenoient  unesi  mauvaise 
tournure  ,  chercha  à  gagner  plu- 
sieurs particuliers  à  force  d'argent  : 
mais  les  Etats  de  Hollande  en 
furent  avertis  ,  et  engagèrent  la 
Généralité  à  envoyer  par-tout  un 
formulaire  de  serment ,  par  lequel 
les  magistrats  dévoient  promettre  , 
et  ^affirmer  que  dans  les  délibéra^' 
fions  importantes  quil  s'agirait  de 
faire  au  sujet  des  entreprises  de  la 
France  contre  les  hahitans  des  Pro- 
vinces- Unies  ,  ils  m  se  laisseraient 
■prévenir  par  aucune  vus  d'intérêt 
particulier  ;  quau  contraire  ils  don." 
neroient  leur  avis  avec  sincérité  / 
quils  ne  prendraient  pour  guide  que 
la  gloire  de  Vétat  et  le  bien  des 
particuliers  ;  quau.  cas.  au  on  viat  à 
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leur  promettre  que  si,  par  leurf 
conseils  ,  on  remplissait  les  inten- 
tions de  la  France  ,  on  leur  resti- 
tuerait  les  vaisseaux  ,  et  les  effets 
qui  pourraient  appartenir  à  eux  ou 
à  leurs  parens.,  et  qu  on  fer  oit  payer 
leurs  dettes  actives  ,  non-seulement 
ils  rejetteraient  de  semblables  offres  , 
mais  que  ,  sans  aucun  délai  ,  ils  en 
donneraient  avis  dans  les  lieux  oà 
ils  assisteraient  au  conseil  pour  y 
donner  leur  voix  ;  qu  ainsi  Dieu 
les  aidât. 

La  France  étoît  alors  agitée  par 
des  troubles  intérieurs  -,  le  minis- 
tère sentit  qu'il  seroit  dangereux 
d'entrer  en.  guerre  avec  une  puis- 
sance aussi  formidable  sur  mer 
que  î'ëîoit  la  Hollande.  Il  promit 

leurs  hautes  puissances  de    sa-» 
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tîsfaîre  leurs  sujets  sur  les  pertes 
qu'ils  ayoient  essuyées  de  la  part 
des  corsaires  François  :  leurs 
hautes  puissances  s'engagèrent , 
de  leur  côté,  à  rendre  les  deux 
vaisseaux  que  Ruiter  avoit  pris  , 
ou  â  en  payer  la  valeur.  Le  con- 
seil de  l'amirauté  d'Amsterdam  , 
voulant  marquer  à  son  vice-amiral 
combien  elle  étoît  satisfaite  de  sa 
conduite  ,  lui  envoya  une  chaîne 
d'or. 

Pendant  les  contestation^  qui 
s'étoient  élevées  entre  le  gouver- 
nement de  Hollande  et  le  minis- 
tère de  France  ,  Ruiter  eontinuoît 
à  remplir  les  ordres  qu'il  avoit 
reçus.  De  Barcelone  il  s'éroit 
Tendu  à  Cadix,  comme  nous  l'a- 
yons dit.  IJ  y  reçut  un  renfort  d^ 
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six  vaisseaux  de  guerre  ;  et ,  en 
ayant  alors  douze  sous  son  pavil-^ 
Ion  ,  il  dirigea  sa  marche  du  côté 
de  Sale  ,  y  arriva  le  i6  avril  1 657  °, 
renouvella  le  traité  de  paix  entre 
la  régence  de  cette  ville  et  la  ré- 
publique de  Hollande  :  il  retourna 
ensuite  à  Cadix  ;  y  apprit  qu'on 
avoit  arrêté  en  France  les  vais- 
seaux hollandois  qui  s'y  trou- 
voient.  Il  écrivit  plusieurs  lettres 
à  l'amirauté  d'Amsterdam,  pour 
obtenir  la  permission  de  courir 
sur  les  vaisseaux  François  ,  afin  de 
venger  les  sujets  des  Etats-Unis 
des  pertes  que  les  armateurs  de 
cette  nation  leur  faisoient  souffrir. 
Sa  patience  fut  enfin  épuisée , 
lorsqu'il  apprit  qu'on  avoit  arrêté 
4  Marseille   çt  à  Toulon  quatre 


DE  R  U  î  T  E  R.  141 
Vaisseaux  hollandois  ;  qu'on  eti 
àvoit  chassé  les  équipages  ;  mis 
des  François  à  leur  place,  pour 
transportet  en  Italie  du  secours 
au  duc  de  Modene  qui  éîoit  alors 
en  guerre  avec  les  Espagnols. 
Etant  informé  que  cinq  vaisseaux 
de  guerre  François  étoient  arrivés 
â  Via  -  Regia  ,  port  de  la  répu- 
blique de  Lucques,  avec  les  qua- 
tre navires  hollandois  ,  et  qu'ils 
y  débarquoient  des  troupes ,  il 
partit ,  sur-le-champ ,  dans  l'in- 
tention de  joindre  l'escadre  Fran- 
çoise et  de  reprendre  les  quatre 
vaisseaux  hollandois.  Lorsque  les 
François  l'apperçurent  ,  ils  appa- 
reillèrent promptement  et  firent 
route  vers  le  port  de  Spétia  ,  ap- 
partenant à  la  république  de  Gênes. 
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Alors  Ruiter  employa  tout  l'art  des' 
pilotes  et  des  matelots  pour  les 
Joindre  :  il  alloit  à  voiles  et  à 
rames,  à  cause  du  calme;  vouloit 
venir  à  l'abordage.  Il  joignit  un 
des  vaisseaux  hoilandois  que  les 
François  avoieat  pris  et  qui  se 
nommoit  l'Agneau  blçinc  :  il  se 
rendit  sans  résistance  ;  ce  qui  est 
d'autant  plus  étonnant  que  le  vais- 
seau de  Ruiter  étoit  à  plus  d'une 
lieue  en  avant  de  sa  flotte.  Le 
reste  des  vaisseaux  François  entra 
dans  le  port  de  Spéîia  ;  Ruiter  y 
entra  aussi ,  lorsque  toute  sa  flotte 
l'eut  joint  ,  et  jeta  l'ancre  à  la 
portée  du  pistolet  des  François; 
envoya  demander  au  gouverneur 
du  château  la  permission  de  les 
attaquer,  en  lui  faisant  savoir  les 
raJsoai 
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raisons-  qui  l'y   engageoient.    Le 
gouverneur  répondit  qu'il  ne  pou* 
voit  accorder  cette  permission  sans 
un    ordre    de    là    seigneurie     de 
Gênes.    Ruiter  écrivit  au  doge  et 
aux  sénateurs  ;  leur  fit  connoître 
lès  motifs  qui  l'engageoient  â  pour* 
suivre  les  François  par-tout  où  il 
les   trouvoit  ;  et  les  pria  de  per- 
mettre qu'il  leur  livrât  combat  dans 
le  port  de  Spétia.  Peu  de  tems 
après ,    Lazare  -  Marie   Doria  se 
rendit  au  bord  de  Ruiter ,  lui  re- 
mit une  lettre  de  la  part  du  doge 
et  de  la  seigneurie  ,  par  laquelle 
on   lui    marquoit    que    l'état    de 
Gênes   ne  pouvoit  lui   permettre 
d'attaquer  dans  ses  ports  des  vais- 
seaux  qui   étoient  au  service  du 
roi  de  France  j    qu'on  n'en  pou* 
Tome  X.  n 
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voit  douter  ,    puisqu'ils,  transpor* 
fuient  des  soldats  que  ce  monar- 
que envoyoit  au    secours  du  duc 
de  Modene.  Ruiter  ,  voyant  que 
le  doge  et  la   seigneurie    persis- 
îoient  daus  leur  refus,  résolut  de 
passer  outre  et  se  prépara  à  for- 
mer l'attaque.  Pendant  qu'il  don- 
noit  ses  ordres,  il  découvrit  qua- 
tre vaisseaux  qui  venoient  dans  la 
Bgie    de   Spétia   :   il    les  envoya 
reconnoître.  Ayant  appris  que  c'é- 
toieiît  des  vaisseaux  de  guerre  hoî- 
îandois ,  il  leur  fit  dire  de  le  join- 
dre  et_  les  retint ,   parce  que  les 
François  publioient  qu'il  .viendroit 
dans  peu  dé  jours  une  escadre  de 
Toulon  pour  les  secourir. 

Ruiter  étant  près  de  former  soa 
attaque j    réfléchit  sur  les  suites 
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qu'elle  pourroit  avoir  ,    s-'arrêta  ; 
résolut  de    se  borner  à  tenir   les 
vaisseaux  François  bloques,    et  k 
empêcher  qu'il  ne  leur  arrivât  des 
vivres  ,  dont  il  savoit  qu'ils  avoient 
besoin.    Les   déserteurs  qui   pas- 
soîent  en  foule  sur  ses  vaisseaux  , 
l'avertissoient  que  les  François  se 
trouvoienr  dans    le  plus    pressant 
besoin  ;   qu'ils  avoient   résolu    de 
se  rendre  à  terre  dans  les  barques 
et  de  percer  leurs  vaisseaux  pour 
les  faire  couler  à  fond  ;    mais  on 
apporta  à  Ruiter  des  dépêches  de 
Hollande  ,  qui  lui  annonçoient  que 
la  paix  étoit  faite  entre  la  France 
et  les  Provinces-Unies.  Il  fit  aussi- 
tôt savoir  cette  nouvelle  à  ses  ca- 
pitaines et  la  communiqua  a  Fri- 
cambaut ,    qui  commandoit  l'es- 
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cadre  françoise  ,  lui  offrit  tous 
les  secours  dont  il  pouvoit  avoir 
besoin  et  qu'il  seroit  en  son  pou- 
voir de  lui  fournir.  Le  jour  sui- 
vant,  qui  étoit  le  i8  juillet  1657, 
il  leva  l'ancre  •,  alla  mouiller  de- 
vant Livourne  ;  envoya  quatre  de 
ses  vaisseaux  croiser  près  du  dé- 
troit de  Gibraltar ,  pour  donner  la 
chasse  aux  corsaires  turcs  ,  et  se 
rendit ,  avec  le  reste  de  son  esca- 
dre ,  vers  Toulon  ,  011  il  mouilla 
le  25  ,  manda  au  chevalier  Paul  , 
gouverneur  de  Marseille  ,  qu'il 
étoit  venu  pour  restituer  les  deux 
vaisseaux  qu'il  avoit  pris  sur  les 
François  ,  comme  le  traité  dé 
paix  le  portoit.  On  lui  redemanda 
les  soldats  et  les  matelots  fran- 
çois  qui  avoient  déserté  au  poTt 
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êe  Spëtia  et  passé  sur  ses  vais- 
seaux. 11  écrivit  au  chevalier  Paul., 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur, 

»  Je  desirerois  de  pouvoir  vous 
rendre  les  matelots  et  les  soldats  , 
qui  ,  au  port  de  Spëtia ,  ont  passé 
sur  mes  vaisseaux  ;  mais  ,  comme 
ils  se  sont  mis  sous  ma  protec- 
tion ,  je  ne  puis  vous  les  renvoyer, 
à  moins  que  vous  ne  me  donniez 
votre  parole  qne  vous  ne  leur  fe- 
rez subir  aucun  châtiment.  Dès 
que  vous  me  l'aurez  donnée,  je 
les  ferai  conduire  où  il  vous  plai- 
ra ;  mais ,  en  cas  de  refus  ,  je 
vous  supplie  de  m'excuser  ,  si  je 
ne  satisfais  pas  à  votre  demande  ; 
N  5 
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et    vous    offre    mes   services    eiî 
toute  autre  occasion.  Je  suis  , 

Monsieur  , 

Votre    affectionné  ami   et 
serviteur 

Michel  de  Ruiter.  „ 

Le  chevalier  Paul  lui  fit  une 
réponse  fort  honnête  et  lui  assura 
que  les  déserteurs  n'avoient  rien, 
à  craindre.  Sur  sa  parole  Ruiter 
les  fit  conduire  à  terre,  iî  mit 
ensuite  à  la  voile ,  pour  aller 
encore  croiser  sur  les  corsaires 
turcs  :  mais  ils  se  tenoient  si 
bien  sur  leur  garde,  qu'il  n'en  prit 
que  deux. 

Les  états  -  généraux  résolurent 
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âe  profiter  des  préparatifs  de  mer 
que  leur  démêlé  avec  la  France 
les  avoit  engagés  à  faire ,  pour 
exiger  des  Portugais  une  répa- 
ration des  injures  et  des  pertes 
qu'ils  avoient  fait  essuyer  à  leurs 
sujets ,  au  Brésil  et  dans  diffé- 
rentes autres  contrées.  Ils  en- 
voyèrent ordre  à  Ruiter  de  croi- 
ser sur  les  côtes  de  Portugal ,  ou 
le  lieutenant-  amiral  de  Hollande 
devoit  se  rendre  avec  une  flotte 
de  quatorze  vaisseaux;  qu'en  at- 
tendant cette  jonction,  s'il  voyoit 
arriver  les  vaisseaux  que  les  Por- 
tugais attendoient  du  Brésil ,  ou 
quelques  autres  de  leur  nation  ri- 
chement chargés  ,  il  fît  l'impos- 
sible pour  s'en  rendre  maître. 
Cette  instruction   étoit   datée   du 
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20  août  1657-5  mais  elle  ne  par- 
vînt à  Ruiter  que  le  18  octobre  , 
qu'il  étoit  devant  Cadix.  L'esca- 
dre commandée  par  le  lieutenant- 
général  étoit  sortie  de  la  Meus€ 
le  5  de  septembre ,  et  mouilla  le 
25  devant  Cascais  ,  à  l'embou^ 
ehure  du  Tage.  Si-tôt  que  Ruiter 
eut  reçu  les  ordres  des  états  -  gé- 
néraux ,  il  chercha  l'escadre  du 
lieutenant  -  général  de  Hollande, 
là  joignit  le  26  octobre.  On  di- 
visa la  flotte  hollandoise  en  trois 
escadres  ,  avec  ordre  d'aller  croi- 
ser chacune  de  leur  côté  :  elles 
prirent  un  nombre  assez  considé- 
rable de  vaisseaux  portugais  char- 
gés de  marchandises.  La  nuit  du 
|o  au  31  octobre,  Ruiter  apper- 
çut  des  feux  étrangers  sur  la  mer; 
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iî  se  douta  que  c'étoit  la  flotte  por- 
tugaise qui  revenoit  du  Brésil  ■ 
avança  dessus  ,  la  joignit  et  en  prit 
une  partie.  Le  lendemain  ,  îé  lieu- 
tenant -  amiral  avança  du  côté  où 
étoit  Ruiter ,  parce  qu'il  y  avoit 
entendu  tirer  du  canon.  Le  lieu- 
tenant -  général  voyant  que  le 
reste  des  vaisseaux  portugais  étoit 
échappé  et  entré  dans  les  ports 
de  Portugal ,  prit  le  parti  de  re- 
tourner en  Hollande  ,  où  la  flotte 
n'arriva  que  vers  le  commence- 
ment de  décembre,  parce  qu'elle 
fut  battue  de  la  tempête  . 

Les  états  -  généraux  ,  ayant  ré- 
solu de  continuer  la  guerre  contre 
le  Portugal ,  firent  des  prépara- 
tifs formidables ,  envoyèrent  Rui- 
ter avec  vingt  -  deux  vaisseaux  dô 


154  Vie 

guerre  et  deux  yachts  vers  les 
cotes  de  ce  pays  j  lui  ordonnè- 
rent de  courir-  sur  Jes  vaisseaux 
portugais  et  de  s'en  emparer  s'il 
le  pouvoif,  d'attaquer  aussi  les  ar- 
mateurs de  Biscaie  qui  troubîoient 
ie  commerce  des  Hollandois  et 
leur  causoient  des  pertes  considé- 
rables ,  malgré  les  représentations 
qu'on  avoit  faites  à  la  x:our  d'Es- 
pagne. 

Ruiter  partit  du  Texel  au  com- 
mencement de  juin  1638  ;  distri- 
bua son  escadre  en  trois  divisions  ) 
garda  le  commandement  de  la  pre- 
mière; donna  celui  des  deux  autres 
à  des  officiers  dont  il  connoissôit 
la  valeur.  Une  tempête  des  plus 
violentes  le  força  d'entrer  aux 
Dunes.  11   en  partit  le   16  juin  , 
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arriva  le  4  juillet  devant  l'embou- 
chure du  Tage  et  jeta  l'ancre  par 
le  travers  des  Cascaies.  A  peine  y 
éioit-il  arrivé  ,  que  ses  gens  dé- 
couvrirent trente  ou  quarante  bar- 
ques de  pêcheurs.  Ruiter  envoya 
des  chaloupes  dessus,  elles  en  pri- 
rent neuf"  mais  Ruiter  sentit  qu'il 
seroit  injuste  de  faire  souffrir  des 
innocens  pour  des  coupables  ',  il 
reiâcha  ces  barques  avec  les  pê* 
cheurs. 

La  flotte  holîandoise  croisa  sur 
les  côtes  de  Portugal  jusqu'au  25 
octobre  ,  sans  rencontrer  un  seul, 
vaisseau  ennemi.  Elle  mit  à  la  voile 
pour  retourner  en  Hollande  ,  et 
arriva  au  Texel  le   19  novçmbre. 

Ruiter  avoit  été  étonné  de  ne 
pas  voir  arriver  sur  les  côtes  de 
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Portugal  le  lieutenant -amiral  des 
états-généraux  :  mais  son  étonne- 
ment  cessa ,  lorsqu'il  fut  en  Hol- 
lande. 11  apprit  que  Charles  X  , 
roi  de  Suéde,  avoit  fait  une  inva- 
sion dans  le  Danemarck  ,  qu'il  se 
proposoit  de  subjuguer  ce  royau- 
me j  que  les  états-généraux  avoient 
envoyé  le  lieutenant-amiral  ,  avec 
une  flotte  considérable  au  secours 
du  roi  de  Danemarck  leur  alîié  ; 
que  la  flotte  hollandoise  avoit  battu 
celle  de  Suéde  dans  le  Sond.  On 
lui  donna  ordre  de  se  tenir  prêt 
à  partir  pour  le  Danemarck  avec 
quatre  vaisseaux  de  guerre  et  qua- 
tre mille  hommes  ',  mais  la  saison 
étoit  trop  avancée  ;  on  le  fit  rester 
au  Texel  pour  y  attendre  de  nou- 
veaux ordres  ,  et  l'on  envoya  au 
lieutenant- 
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lieutenant  -  amiral  des  dépêches  , 
par  lesquelles  il  lui  ëtoit  ordonné 
<le  passer  l'hiver  en  Danemarck 
avec  sa  flotte. 

Leurs  hautes  puissances  furent 
informées  que  l'Angleterre  ,  mé- 
contente des  secours  qu'elles  four- 
nissoient  au  roi  de  Danemarck  , 
avoit  résolu  d'envoyer  une  flotte 
dans  le  Sond.  Elles  crurent  qu'il 
étoit  nécessaire  d'augmenter  les 
forces  de  celle  qui  étoit  au  Texel  ; 
équipèrent  trente  -  neuf  vaisseaux 
de  guerre;  en  donnèrent  le  com- 
mandement à  Ruiter,  avec  ordre 
de  joindre  le  lieutenant  -  amiral 
qui  étoit  resté  devant  Copenha- 
gue, et  de  lui  remettre  le  com- 
mandement de  toute  la  flotte. 
Il  mit  à  la  voile  le  20  mai  1659: 
Tçme  X,  O 
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lorsqu'il  fat  entre  ie  Vlie  et  le 
©ogerbanc  ,  il  reçut  la  copie  d'aa 
traité  conclu  entre  la  France ,  l'Aa- 
gleterre  et  les  états  des  Provinces- 
Unies.  Ces  trois  puissances  s'en- 
gageoient  à  faire  réciproquement 
tous  leurs  efforts  ,  pour  rétablir 
]a  paix  entre  la  Suéde  et  le  Da- 
nemarck  ,  pour  conserver  la  li- 
berté de  la  navigation  dans  la  mer 
Baltique  :  elles  s'engageoient ,  en 
outre,  à  ne  fournir  aucun  secours 
ni  par  mer  ni  par  terre  à  l'un  des 
deux  rois.  En  conséquence  leurs 
hautes  puissances  défendirent  à 
Ruiter  d'aller  â  Copenhague  join- 
dre le  lieutenant-amiral  des  Pro- 
vinces-Unies ;  enfin  de  ne  com- 
mettre aucun  acte  d'hostilité 
pendant   l'espace  de  trois  semai- 
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ses  qu'on  devoit  employer  à  con- 
clure la  paix  entre  les  deux  puis- 
sances beiligérantes. 

Suivant  ces  ordres  ,  Ruiter  n'a- 
vança plus  qu'à  petites  journées  :  le 
y  de  juin  il  arriva  à  Schagerraak  , 
entre  les  îles  de  Lesou  et  d'Anout  : 
plusieurs  vaisseaux  de  guerre  hol- 
landois  l'y  joignirent,  et  sa  flotte 
se  trouva  composée  de  trente-neuf 
vaisseaux.  Le  lieutenant  -  amiral 
lui  envoya  ordre  d'avancer  et  d'en- 
trer dans  le  Belt  ;  •Rui'-er  condui- 
sit son  armée  près  de  Funen  ,  où 
le  lieutenant  -  amiral  étoit  posté 
avec  son  armée.  Quelques  jours 
après  ,  ils  joignirent  leurs  esca- 
dres et  allèrent  devant  Droogen  , 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  et  demie 
de  Copenhague.  Le  roi  de  Dane- 
Qz 
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marck ,  qui  ëtoit  dans  l'île  d'A- 
mak  ,  envoya  inviter  à  dîner  le 
lieutenant  -  amiral ,  le  vice-amiral 
Riîiter  et  les  autres  officiers  géné- 
raux. Le  lendemain  ,  sa  majesté 
danoise  alla  avec  toute  sa  ,cour  , 
dîner  au  bord  du  lieutenant- 
amiral. 

Pendant  ce  tems  les  ambassa- 
deurs de  France  ,  d'Angleterre  et 
de  Hollande  continuoient  d'em- 
ployer tous  les  m.oyens  qu'ils 
croyoient  convenables  pour  établir 
la  paix.  Le  roi  de  Danemarck 
paroissoit  assez  disposé  à  écouter 
leurs  propositions  \  mais  celui  de 
Suéde  ,  indigné  de  voir  que  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  s'étoient 
armées  contre  lui  et  vouloient , 
pour   ainsi   dire ,    lui   imposer  la 
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loi ,  n'en  vouloit  écouter  aucune. 
L'angleterre  avoit  aussi  envoyé 
une  flotte  assez  nombreuse  dans 
la  mer  Baltique  ,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Montagu.  Un  jour  que 
les  ambassadeurs  de  ces  deux  puis- 
sances confëroïent  avec  lui ,  ils  lui 
parlèrent  avec  fermeté.  Il  en  fut 
tellement  offensé  ,  qu'il  recula  deux 
pas  ,  et ,  mettant  la  main  sur  k 
garde  de  son  épée ,  il  leur  dit  i 
Vous  faites  des  projets  avec  vos 
flottes  ,  et  moi  je.  les  décide  avec 
mon  épée.  M.  de  Terlon  ,  ambas- 
sadeur de  France  à  la  cour  de 
Suéde ,  lui  fit  des  représentations 
qu'il  écouta,  et  les  négociations 
po*ur  la  paix  furent  entamées  :  mais 
les  commissaires  des  deux  rois 
n'ayant  pu  s'accorder ,  elles  furent 
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rompues.  Les  ambassadeurs  des 
Provinces-Unies  résolurent  d'em- 
ployer les  voies  de  fait  pour  forcer 
la  Suéde  à  se  relâcher  sur  ses  pré- 
tentions :  ils  communiquèrent  leur 
projet  au  lieutenant-amiral  :  il  leur 
dit  qye  la  saison  étoit  trop  avancée 
pour  qu'on  pût  entreprendre  la 
moindre  expédition.  Sans  écouter 
ses  représentations,  ils  lui  ordon- 
nèrent de  faire  avancer  sa  flotte 
vers  Copenhague  ,  d'attaquer  les 
Suédois  qui  y  étoient  alors  avec 
vingt-deux  vaisseaux.  On  n'avoit 
encore  commis  aucun  acte  d'hos- 
tiiité  contr'eux  ,  parce  qu'on  étoit 
persuade  que  l'intention  desAngîois 
étoit  de  les  secourir,  et  qu'on  ne 
vouloit  pas  rompre  avec  ces  der- 
niers :  mais  la  révolution  qui  venoit 
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d'arriver  en  Angleterre  avoit  fait 
changer  l'es  choses  de  face.  Crom- 
well  ëroit  mort-  Charles  II,  fils 
de  l'infortuné  Charles  I,  étoit 
monté  sur  le  trône  d'Angleterre , 
et  l'amiral  Montagu  y  étoit  retour- 
né avec  sa  flotte  pour  appuyer  le 
parti  de  ce  prince.  Le  lieutenant- 
amiral  des  états-généraux ,  voyant 
que  ses  infirmités  augmentoient, 
demanda  à  leurs  hautes  puissances 
la  permission  de  repasser  en  Hollan- 
de :  on  la  lui  accorda  et  on  donna 
le  commandement  général  de  la 
flotte  à  Ruiter ,  avec  ordre  de 
suivre,  de  point  en  point ,  ce  qui 
lui  seroit  prescrit  par  les  ambassa- 
deurs de  Hollande  en  Danernarck. 
Leurs  excellences ,  ayant  décidé 
de   faire  faire  une   descente  dans 
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i'île  de  Fiinen,  envoyèrent  ordre 
a  Ruiter  de  tenir  ses  vaisseaux 
prêts  â  y  transporter  des  troupes. 
Il  se  hâta  de  faire  embarquer  celles 
qui  ëtoient  destinées  pour  cette 
expédition  •  mit  à  la  voile  le  5 
novembre  1659  ,  arriva  devant 
Nybourg  le  8  sur  le.  midi.  Les 
Suédois ,  qui  avoient  établi  des 
batteries  de  ce  côté ,  firent  un  feu 
assez  vif  sur  les  vaisseaux  et  en 
endommagèrent  plusieurs.  Lors- 
que la  nuit  fut  arrivée,  Ruiter  fit 
mettre  quelques  soldats  et  des 
pierriers  dans  des  chaloupes ,  leur 
ordonna  d'avancer  près  du  rivage, 
de  feindre  de  vouloir  faire  une  des- 
cente ,  afin  d'attirer  les  Suédois  de 
ce  côté-là. Ses  ordres  ayant  été  ponc- 
tuellement exécutés  ,  il  fit  voile  vers 
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Cartemonde,  où  l'on  fit  la  descente. 
Ruiter  se  mit  dans  un  canot  pour 
donner  ses  ordres  :  il  crioit  aux 
soldats  :  avance^  ,  amis  ,  avance^  , 
ou  vous  êtes  tous  morts.  Les  Sue'- 
dois ,  qui  s'étoient  transporte's  de 
ce  côté-là,  faisoient  un  feu  con- 
tinuel -,  mais  les  Hollandois  et  les 
Danois  ,  excités  par  l'exemple  et 
par  les  encouragemens  du  vice- 
amiral  ,  bravoient  les  dangers. 
Kenri  de  Fleuri  de  Culan ,  baron 
du  Buat  ,  gentilhomme  François, 
capitaine  de  cavalerie ,  au  service 
des  états-généraux,  entendant  la 
voix  de  Ruiter  pour  lequel  il  avoit 
beaucoup  d'estime  et  d'amitié  ,  mit 
l'épée  à  la  main,  sauta  dans  l'eau; 
cria  :  camarades  ,  suive^  -  moi.  A 
l'instant   il   fut  suivi  par  tous  les 
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soldats  hollandois  et  danois  qui 
ga2!;nerent  le  riî^age,  s'élancèrent 
sur  les  Suédois,  en  taillèrent  une 
partie  en  pièces  et  mirent  l'autre 
en  fuite  \  passèrent  sur  un  pont 
qu'ils  trouvèrent  sans  défense  ; 
entrèrent  dans  la  ville  et  s'en  ren- 
dirent maîtres.  Le  maréchal  Schak, 
qui  commandoiî  les  troupes  de  ter- 
re ,  se  mit  en  marche  pour  aller 
attaquer  Nybourg  où  les  Suédois 
s'étoient  retirés  :  il  fut  joint  dans 
sa  marche  par  un  détachement  assez 
considérable ,  composé  d'impé- 
riaux, de  Brandebourgeois  ,  de 
Polonois  et  autres  alliés  du  roi  de 
Danemarck.  Se  voyant  alors  en 
état  d'attaquer  plus  sûrement,  il 
avança  en  diligence  vers  la  ville  ; 
arriva   le  23  de  novembre  1659  â 
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une  lieue  de  la  place  ;  vit  l'arme'e 
suédoise  rangée  en  ordre  de  ba- 
taille. Elle  ëtoit  commandée  par 
le  prince  de  Suksbach  et  le  maré- 
chal Steenbok.  Le  poste  qu*elle 
occupoit  étoit  avantageux  :  elle 
étoit  rangée  sur  la  pente  d'uneassez 
longue  colline  -,  avoit  derrière  elle 
la  ville  de  Nybourg ,  devant ,  un 
fossé  avec  de  fortes  haies ,  garnies 
de  mousquetaires  et  de  dragons. 
Le  maréchal  Schak  rangea  la  sienne 
en  ordre  de  bataille.  Le  combat 
commença  le  24  novembre  :  ce  fut 
la  cavalerie  danoise  qui  forma  l'atta- 
que :  elle  avança  jusqu'aux  haies  ; 
mais  elle  y  trouva  tant  de  résistance 
qu'elle  ne  put  aller  plus  loin.  Les 
dragons  et  les  mousquetaires  com- 
isattirentayecun  courage  qui  tenoiî 
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du  désespoir.  Ils  repoussèrent  la, 
cavalerie  danoise  *  firent  même 
plier  toute  l'armée  :  ils  s'etoient 
déjà  rendus  maîtres  du  canon  ,  lors- 
que le  maréchal  Schak  commanda 
aux  Hoilandois  de  donner  :  ils  le 
firent  avec  tant  d'impétuoi'ité  et 
de  courage,  qu'ils  forcèrent  les 
Suédois  d'abandonner  le  canon  dont 
ils  s'etoient  emparés  et  de  prendre 
la  fuite.  L'ardeur  et  le  courage 
des  Hoilandois  fit  changer  la  bataille 
de  face.  Les  Danois  ,  les  Impé- 
riaux ,  les  Polonois  et  les  troupes 
de  Brandebourg  reprirent  courage; 
repoussèrent  la  cavalerie  ennemie 
jusque  dans  Nybourg  et  taillèrent 
en  pièces  presque  toute  l'infanterie. 
Le  prince  de  Sultsbach  et  le  maré- 
chal Steenbok,  craignant  d'être 
enfermés 
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enfermés  dans  Nybourg  ,  s'enfui- 
rent au  travers  d'un  bois  jusqu'au 
bord  de  la  mer.  Ils  y  trouvèrent 
un  pêcheur ,  qui ,  excité  par  les 
promesses  d'une  grande  récom- 
pense, les  passa,  pendant  la  nuit, 
en  Zélande.  Le  maréchal  Schak 
se  hâta  de  mander  â  Ruiter  le  gain 
de  la  bataille  ,  et  de  le  prier  de 
faire  avancer  sa  flotte  devant  Ny- 
bourg. Ruiter  mit  promptement  à 
la  voile  ',  arriva  en  peu  de  tems  â 
l'entrée  du  port;-  fit  tirer  sur  un 
fort  qui  y  étoit  ;  en  chassa  les  Sué- 
dois ;  s'en  empara  ■  avança  plus 
près  de  la  villç  ;  jeta  l'ancre  ;  fit 
tirer  sur  la  place  avec  toute  son 
artillerie.  Les  gros  boulets  ren- 
versoient  les  maisons,  tuoient  une 
multitude  d'hommes  et  de  chevaux  , 
Tome  X»  P 
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parce  que  toute  l'armée  suédoise 
s'ëtoit  retirée  dans  cette  ville  après 
la  perte  de  la  bataille  ,  et  que  les 
hommes  et  les  chevaux  y  étoient 
comme  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  Ceux  que  les  boulets  épar- 
gnoient,  ëioient  écrasés  par  les 
débris  des  maisons.  Lé  bruit  terri- 
ble que  les  coups  de  canon  et  la 
chute  des  maisons  faisoient,  ôtoit 
l'usage  de  Fouie  ;  la  poussière ,  la 
fumée  et  la  flamme  ôtoient  celui 
de  la  vue.  Les  gémissemens  des 
blessés,  les  cris  des  femmes,  des 
enfans  ,  faisoient  frémir  d'horreur. 
La  ville  étoit  si  petite,  qu'il  n'y 
avoit  point  d'endroit  où  fuir  ,  où 
se  mettre  à  couvert;  par- tout  la 
mort  étoit  présente  et  inévitable. 
Cette  terrible   situation   fit   enfia 
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perdre  l'espérance  et  de  courage 
aux  Suédois  :  ils  envoyèrent  un 
trompette  au  maréchaî  Schak  pour 
le  prier  de  faire  cesser  de  tirer  et 
d'entrer  en  accommodement.  II 
répondit  qu'il  n'y  avoir  point  d'ac- 
commodement à  espérer  pou^r  les 
Suédois  •  qu'il  falloit  qu'ils  se 
rendissent  à  discrétion ,  et  les  vais- 
seaux continuèrent  à  tirer.  Bientôt 
on  vit  paroître  trois  officiers  sué- 
dois qui  allèrent  au  camp  des 
Danois  ,  et  proposèrent  de  se  ren- 
dre à  discrétion.  Le  maréchal  Schak 
envoya ,  de  son  côrp  ,  des  officiers 
danois  dans  Nybourg,  pour  faire 
connoître  ses  intentions  aux  Sué- 
dois :  il  fit,  en  même-tems  ,  dire 
a  Ruiter,  par  un  trompette,  de 
cesser  de  tirer  sur  îa  ville ,  parce 
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que   les   Suédois  offroient  de   se 
rendre  à  discrétion. 

Ruiter,  voyant  que  l'hiver  avan- 
çoit ,  et  sachant  qu'il  est  très-rigou- 
reux dans  ces  climats,  vouloit 
ramener  en  Hollande  les  vaisseaux 
et  les  équipages  qu'on  lui  avoit 
confiés.  Il  répondit  :  //  faut  donc 
se  hâter  de  conclure ,  ou  je  vais 
réduire  la  ville  en  masures.  Ne  rece- 
vant pas  de  réponses  aussi  promp- 
tement  qu'il  le  souhaitoit ,  il  re- 
commença à  tirer ,  et  sans  inter- 
ruption. Le  maréchal  Schak  lui 
envoya  une  lettre  ,  par  laquelle  il 
lui  mandoit  que  les  Suédois  s'é-. 
toient  rendus  à  discrétion  ,  et  qu'on 
ne  pouvoit  trop  le  remercier  de  ce 
qu'il  avoit  fait,  puisque  c'éroit  à 
lui   seul  qu'on  devoit  la  prise  de 
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cette  ville.  Elle  se  rendit  le  25  de 
novembre.  De  sept  mille  Suédois 
qui  composoient  l'armée ,  il  n'ea 
échappa  pas  wn  seul  :  ils  furent 
tous  tués  ou  faits  prisonniers  ,  à 
l'exception  des  deux  généraux  , 
dont  nous  avons  parlé  ,  et  qui 
s'étoient  enfuis  après  la  bataille. 
Toutes  les  autres  villes  de  Fu- 
nen  ouvrirent  leurs  portes  aux 
Danois  qui  y  trouvèrent  plus  de 
cent  pièces  de  canon  et  une  quan- 
tité prodigieuse  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  Les  Danois 
a.vouerent  que  c'étoit  à  la  valeur 
des  Hollandois  et  à  l'habileté  da 
vice-amiral  Ruiter  qu'ils  dévoient 
cette  victoire.  Ce  fut  ainsi  que 
l'île  de  Funen ,  la  plus  grande  du 
Danemarck  après  la  Zélande,  rerv 
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tra  sous  îa  domination  de  ses  an- 
ciens maîtres. 

La  malheureuse  ville  de  Ny- 
ï)Ourg  éprouva  les  cruautés  de  la 
guerre  dans  toute  leur  étendue. 
Les  Impériaux  et  les  Polonois  la 
mirent  à  sac  •,  mais  les  Hollandois  , 
plus  humains  et  mieux  disciplinés, 
se  tinrent  sous  les  armes.  Les 
officiers  généraux  danois  firent 
prier  Ruirer  de  descendre  à  terre, 
pour  se  délasser  de  ses  fatigues. 
Ils  lui  firent  beaucoup  de  com- 
pîimens  aussi-bien  qu'aux  officiers 
hollandois  de  terre  ,  et  les  re- 
mercièrent ,  au  nom  du  roi  de 
Paneniarck  ,  des  grands  services 
qu'ils  avoient  rendus  à  sa  majesté. 
Le  chevalier  de  Terlon  ,  alors 
ambassadeur  de  France  auprès  du 
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roi  de  Suéde  ,  dit  dans  ses  mé- 
moires ,  que  la  pOiitique  empê- 
cha les  Hoîlandois  de  transporter 
les  troupes  des  allies  dans  i'ile 
de  Zélande  ,  parce  que  leur  inté- 
rêt deraandoit  qu'ils  entretinssent 
toujours  la  balance  égale  entre 
les  deux  rois  du  Nord  :  mais  il 
est  certain  ,  dit  Gérard  Brant  , 
auteur  de  la  vie  de  Ruiter  ,  qu'on 
ne  proposa  point  aa  vice-amiral 
de  transporter  des  troupes  dans 
cette  île  ;  que  le  même  jour  qu'i! 
alla  à  terre  ,  il  représenta  au  ma- 
réchal Schak,  que  ,  faute  de  vi- 
vres ,  il  ne  pouvoit  tenir  plus 
long-temps  la  mer  \  d'ailleurs  que 
la  saison  étoit  si  avancée  ,  qu'il 
n'y  avoit  plus  que  des  glaces  â 
attendre  et  des  tempêtes  à  essuyer. 
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Il  gémit  en  voyant  des  femmes 
et  des  enfans  que  la  barbarie  avoit 
dépouillés  ■  de  leurs  vêtemens  et 
exposés  aux  rigueurs  du  froid 
qui  est  terrible  dans  ces  climats. 
L'humanité  est  toujours  compagne 
de  la  véritable  valeur. 

La  ville  étant  fort  petite ,  se 
trouva  alors  remplie  de  soldats 
danois  ,  allemands  ,  hollaadois  , 
polonois  ,'et  de  prisonniers  sué- 
dois, outre  les  habitans,  les  che- 
vaux et  les  chariots.  Ruiter  se 
hâta  d'en  sortir  avec  les  Hollan- 
dois;  mit  à  la  voile  le  lendem.ain  , 
28  de  novembre  1659;  il  avança 
au-delà  de  la  passe  de  Nybourg  ; 
alla  jusque  sous  le  fort  -,  de  là  il  se 
rendit  à  Lubec  ,  pour  y  piendre 
des  vivres. 
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Le  roi  de  Danemarck  fît  chan- 
ter le  Te  Deum  dans  toutes  les 
églises  de  son  royaume  ;  manda  à 
leurs  hautes  puissances  que  c'é- 
toit  à  la  valeur  des  troupes  qu'el- 
les avoient  envoyées  à  son  se- 
cours ,  qu'il  devoit  ses  succès. 
Lorsque  Ruiter  fut  arrivé  à  Lu- 
bec  ,  le  prince  de  Meklenbourg 
passa  sur  son  bord  pour  lui  faire 
compliment  au  sujet  de  la  prise 
de  Nybourg  ;  les  magistrats  lui 
envoyèrent  deux  sénateurs  pour 
le  prier  de  descendre  à  terre  et  de 
passer  un  jour  dans  leur  ville.  Il 
se  rendit  le  soir  à  leur  invitation 
et  reçut  d  eux  toutes  sortes  d'hon^ 
neurs.  Les  Suédois  furent  insîruirs 
qu'il  étoit  dans  Lubec  :  ils  pos- 
tèrent cinq  cents  hommes  en  em- 


lyS  V  ï    E 

feuscade  ,  pour  l'enlever  lorsqu'il 
îetourneroit  â  ses  vaisseaux  :  mais 
il  en  fut  averti  et  prit  si  bien  ses 
précautions  ,  qu'il  fit  échouer  leur 
projet.  Le  13  ,  il  fut  joint  par  une 
flotte  marchande  et  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre  qui  lui  apportoient 
de  Hollande  toutes  les  provisions 
dont  il  pouvoit  avoir  besoin.  Il  se 
rendit  à  Copenhague  ;  fit  entrer 
sa  flotte  dans  le  port,  parce  qu'il 
commençoit  à  geler  très- fort.  Le 
17  ,  le  roi  de  Daneinarck  le  fit 
prier  de  descendre  à  terre  ,  avec 
tous  les  officiers  généraux  de  l'ar- 
înée  navale  ;  les  fit  inviter  à  sou- 
per aussi- bien  que  les  ambassa- 
deurs des  états-orénéraux.  Pendant 
le  repas  ,  sa  majesté  donna  à  Rui- 
ter  les    plus  grandes  marques  de 
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bonté.    Peu  de  jours  après  ,  elle 
lui    envoya  une  chaîne  d'or   d'ua 
grand  prix.  La  reine  y  a\^oit  atta- 
ché une  médaille  d'or  sur  laquelle 
ëtoit  le  buste  du   roi  ,  et  qu'elle 
avoit  fait  entourer  de  quarante-deux: 
diamans  très-beaux.   Au  revers  , 
on  voyoit  un  vaisseau    de  guerre 
en   pleine   mer  ,  et  au  bas  de   la 
médaille  étoit  attachée  une   perle 
de  la  plus  grande  beauté.  Ce  ma- 
gnifique présent  étoit  d'autant  plus 
flateur  pour  Ruiter  ,   qu'il  l'avoit 
mérité.  L'Amiral  Bielke ,  qui  étoit 
chargé   de    le   présenter  ,   dit  au 
vice-amiral  de  Hollande  :  Le  roi 
mon    maître    ma   ordonné  de    vous 
assurer   que    dans  l'état    ou   il    se 
xtrouve  ,  il  ne  peut  vous  faire  d'autrts 
présens. 
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Ruiter  ,  ayant  reçu  ordre  âes 
états-généraux  de  passer  l'hiver  à 
Copenhague ,  prit  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  crut  nécessaires  pour 
la  sûreté  de  ses  vaisseaux  ,  et  pour 
garantir  la  ville  de  toute  surprise 
de  la  part  des  Suédois  qui  étoient 
encore  aux  environs.  Le  roi  fut 
tellement  satisfait  de  ses  opérations 
qu'il  lui  en  fit  faire  des  compli- 
înens,et  alla  ,  le  12  janvier  i65o  , 
dîner  à  son  bord  ,  avec  les  am- 
bassadeurs de  France  ,  d'Angle- 
terre et  de  Hollande.  Au  com- 
inencement  de  février  ,  les  Hol- 
landois  furent  attaqués  d'une  ma- 
ladie contagieuse  :  en  peu  detems  , 
il  en  périt  près  de  cinq  cents  , 
tant  matelots  qu'oîiiciers.  Ruiter 
en  fut  attaqué  j  irials  h  force  de 
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éoa  tempérament  le  sauva.  Lé 
âégel  ayant  rendu  la  mer  naviga- 
ble, R-uitér  résolut  d'aller  fermeif 
le  passage  à  l'àrme'e  navale  de 
6ùede  qui  étoit  à  Lahdscroon; 
Avant  de  mettre  à  la  voile ,  il  in- 
vita à  dîner  le  roi  de  Danemarck  ,' 
la  reine  ,  le  duc  de  Lunébourg  , 
plusieurs  autres  princes  ,  les  am«. 
bassadeurs  des  provinces-unies  ," 
l'amiral  Bielke  er  son  e'pouse  :  il 
les  traita  magnifiquement.  Le  len- 
demain ,  qui  ëtoit  le  27  de  fé- 
vrier ,  il  leva  l'ancre  et  alla  se  pla- 
cer devant  Landscroon. 

La  guerre  entre  la  Suéde  et  le 
Danemarck  alloit  continuer  avec 
la  dernière  vigueur.  Charles-Gus- 
tave ,  roi  de  Suéde  ,  étoit  actif  , 
bouillant ,  impétueux  ;  les  obsta-^ 
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des  irritoient  son  ambition  :  îhaîs 
il  mourut  le  23  de  février  de  cette 
année  qui  étoit  1660  ,  et  laissa  la 
couronne  à  son  fils  Charles  XI  | 
qui  n'avoit  alors  que  cinq.  ans. 
Les  embarras  qu'occasionne  or- 
dinairement une  minorité  ,  fu- 
rent cause  que  la  Suéde  se  disposa 
â  la  paix  et  consentit  à  une  sus-- 
pension  d'armes.  Alors  les  am- 
bassadeurs de  leurs  hautes  puis- 
sances envoyèrent  ordre  à  Ruiter 
d'évacuer  Landscroon  et  d'en  lais- 
ser sortir  les  Suédois  :  mais  il 
leur  fit  connoître  qu'en  retenant 
les  forces  maritimes  de  cette  puis^ 
sance  dans  l'inaction ,  il  la  force- 
roit  à  la  paix ,  et  resta  devant  le 
port  de  Landscroon.  Ce  qu'il  avoir 
pr^^'u  arrJY*.  La  Suéde  se  relâcha 
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é.e  ses  prétentions ,  et  la  paix  fut 
conclue  Je  6  de  juin  entre  le  Da- 
nemarck  et  la  Suéde.  L'étonne- 
ment  est  épuisé  -,  lorsqu'on  voit 
Un  homme  sorti  du  néant  ,  for- 
cer ,  par  sa  prudence  ,  son  cou- 
rage et  sa  fermeté  ,  deux  grands 
rois  à  conclure  une  paix,  à  la- 
quelle les  ambassadeurs  de  France ,  ' 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  même 
travaiiloient  inutilement  depuis 
plusieurs  années.  Afin  de  hâter  la 
conclusion  de  cette  paix  ,  il  of- 
frit ses  vaisseaux  pour  transpor- 
ter les  troupes  suédoises  dans  leur 
pays.  Lorsqu'on  eut  accepté  sa 
proposition  ,  il  fit  voile  vers  le 
Sond  ,  y  arriva  le  3  de  juillet. 
Le  prince  de  Sultsback  ,  plusieurs 
©ficiers  suédois  et    M.  de  Ter- 


"■ïB4  V    ï    E  :      - 

îon  ,  ambassadeur  de   France  eiï 
Suéde  ,  allèrent  lui  rendre   visite 
â  son  bord.   Il    les   régala    aussi 
magnifiquement  que   sa    situation 
pou  voit  le.  permettre.  On  se  livra 
a  cette  franchise  ,  à  cette  cordia-» 
ïité  que  nos  pères  admettoient  aux 
tables  ,  et  qu'une  délicatesse    mal 
entendue  en  a  bannie  :  on  but  â 
la  santé  des  rois  de  Danemarck  et 
de  Suéde ,  des  autres  rois  de  l'Eu- 
rope ,  et  à  celle  des  ambassadeurs. 
Les  Suédois  étoient  tout  étonnés 
de  trouver  tant  de  politesse  et  de 
douceur*  dans  Ruiter  :  ils  avoient 
éprouvé  plusieurs  fois  les    effets 
de  sa  valeur  ,  croyoient  que   ses 
talens  se  bornoient  à  savoir  com»^ 
Ï3attre   sur  mer  ,   et   qu'il  dévoie 
■être    étranger  parmi  les   gens  d^ 
cour. 
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Ruiter ,  après  avoir  satisfaît  aux 
âevoirs  que  lui  prescrivoit  la  po- 
litesse ,  rempli  ceux  que  lui 
dictoit  le  devoir  :  il  passa  en 
Suéde  l'iiifanterie  et  la  cavalerie 
de  cette  couronne.  Pendant  qu'il 
etoit  occupé  à  ce  travail  ,  il  fut 
invité  à  diner  dans  la  forteresse  de 
Cronenbourg  par  le  maréchal  Steen- 
bok  ,  qui  étoit  au  service  de  la 
Suéde  ,  le  comte  de  Dhona  et  le 
sénateur  Stene  Bielk  :  ceux  mê- 
mes qu'il  avoiî  vaincus  ,  s'empres- 
soient  de  lui  donner  des  marques 
d'estime  et  de  considération. 

Lorsqu'il  eut  fait  transporter 
tous  les  Suédois  dans  leur  pays  , 
il  se  rendit  à  Copenhague  pour 
en  avertir  Je  roi  de  Danemarck. 
ia  majesté  danoise-  Frédéric  III , 
Q3 
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persuadée  qu'un  monarque  doit 
récompenser  d'une  manière  digne 
du  rang  suprême  auquel  il  est 
élevé  ,  les  exploits  d'un  héros  qui 
a  soutenu  ses  intérêts  et  défendu 
sa  couronne,  donna  à  Ruiter  une 
pension  de  huit  cents  écus  j  l'an- 
noblit  et  toute  sa  postérité  ,  lui 
attribuant  tous  les  honneurs  ,  avan- 
tages et  prérogatives  de  la  noblesse 
de  Danemarck.  Ses  lettres  ,  datées 
du  premier  août  ancien  style ,  ou 
du  II ,  1660,  lui  furent  présen- 
tées par  le  roi  même.  Elles  étoient 
'  écrites  en  latin.  En  voici  à  peu- 
près  la  traduction  : 

«  Nous,  Frédéric  îll,    par  îa 

grâce  de  Dieu  ,  roi  de  Danemarck  , 

de  Norvège  ,   des  Vandales  et  des 

-Gots ,  Duc   de  Sieeswyk   et   de 
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Holstein ,  de  Stoormaren  et  Dit- 
marschen  ,  Comte  d'Oldembourg 
et  de  Deîmenhorsl ,  savoir  fai- 
sons à  tous  ceux  qu'il  appartien- 
dra ,  tant  en  notre  nom  ,  qu'aa 
nom  de  nos  successeurs  au  royau- 
me de  Danemarck,  qu'encore  que 
nous  soyons  naturellement  portes 
à  faire  du  bien  à  tous  en  général , 
et  à  répandre  nos  grâces  et  faveurs 
royales  sur  chacun  en  particulier, 
néanmoins  ,  nous  nous  trouvons 
obligés  de  les  communiquer  prin- 
cipalement à  ceux  qui  ont  rendu 
des  services  signalés  à  nous ,  à 
notre  royaume  et  à  toutes  hs 
provinces  de  notre  obéissance 
dans  la  dernière  guerre  que  non» 
avons  ^eue  à  soutenir  contre  Î2 
Suéde  i    lorsqu'étant  assiégés  pajr 
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ïîos  ennemis ,  nous  avons  étç 
assistés  et  secourus  par  nos  voi-^ 
sins,  par  nos  alliés ,  et  sur  -  tout 
par  l'armée  navale  des  Provinces-? 
Unies.  C'est  pourquoi,  prenant  eii 
considération  les  vertus  héroïques , 
Jes  services  importans  et  la  fidélitç 
inviolable  de  Michel  Ruiter ,  vice- 
amirai  de  Hollande,  commandant 
en  chef  l'armée  navale  des  états- 
généraux  j  comme  aussi  la  valeur 
avec  laquelle  il  a  combattu  ]  le 
^ele  et  la  vigilance  avec  lesquels 
ïl  a  incessamment  agi  et  fait  agir 
^on  armée  pour  nos  intérêts  et 
pour  ceux  de  tout  notre  royaume , 
dans  le  tems  du  siège  de  notre 
yille  royale  de  Copenhague*,  à  la, 
prise  de  l'ile  de  Funen  \  au  trans? 
^gjt   des    troupes    de   Suéde   àq 
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notre  Oresond  en  Schonen  ,  après 
la  paix  faite  entre  nous  er  cette 
couronne  ;  enfin  dans  toutes  les 
çccasions  qui  se  sont  offertes ,  et 
dans  tous  les  combats  qu'il  a  glo- 
rieusement soutenus  par  mer  ,  sans 
épargner  ni  ses  peines  ni  son  sang, 
Nous ,  de  notre  pur  mouvement , 
inclination  et  autorité  royale , 
après  avoir  mûrement  dëlitéré 
et  pris  l'avis  de  noire  conseil , 
voulons  le  recevoir  et  admettre 
avec'ses  enfans,  successeurs  et  des^ 
cendans  légitimes  en  ligne  directe, 
tant  masculine  que  féminine,  dans 
l'ordre  de  la  noblesse  qui  a  son 
rang  aux  tournois  de  nos  royau-?- 
mes  et  principautés.  Et  en  consé- 
quence ,  Nous,  avec  pleine  con-? 
poissance  de  cause  et  en  yertu  dç 
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ces  présentes  patentes ,  de  nous 
émanées  ,  recevons  et  admettons 
ledit  Michel  de  Ruiter  ,  ensemble 
ses  légitimes  successeurs  ,  enfansy 
descendans  de  lui  en  ligne  directe  , 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  dans  le 
collège  et  la  société  de  notre  no- 
blesse ,  à  laquelle  ils  sont  et  de- 
meureront, dès-à-présent,  incor- 
porés ,  pour  jouir  de  tous  les 
mêmes  bénéfices ,  privilèges ,  hon- 
neurs, dignités,  prérogatives  et 
prééminences  dont  elle  jouit  , 
comme  s'ils  étoient  nés  parmi 
elle,  et  issus  de  parens  véritable- 
ment nobles  ,  de  l'une  et  de  l'autre 
ligne  ,  paternelle  et  maternelle. 
Et  pour  plus  grande  foi  et  mé- 
moire de  notre  faveur  royale  ,  et 
dQ  l'aggrégatioû  dudit  Ruiter  €l 
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de  ses  descendans  parmi  notre  no- 
blesse ,  nous  avons  amplifie  l'anciea 
ëcu  de  ses  armes ,  ensorte  qu'il 
pourra ,  désormais ,  avec  sesdits 
descendans,  le  porter  tel  que  la 
noblesse  le  porte  ordinairement, 
couronné,  avec  le  casque  ouvert 
au-dessus  ,  d'où  sort  un  homme 
armé  ,  ayant  le  bras  droit  étendu 
et  à  la  majn  une  épée  nue  ,  dont 
il  menace  de  frapper.  Et  afin  qu'ils 
puissent  avoir  des  preuves  plus 
claires  et  plus  incontestables  de 
leur  noblesse ,  nous  leur  avons 
accordé  de  porter,  à  perpétuité, 
les  armes  ci  -  dessus  dessinées; 
savoir  un  écu  écartelé  ,  sur  lequel 
il  y  aura  au  haut,  du  côté  droit  , 
ou  au  premier  quartier  du  chef, 
un  cuirassier  à  cheval,  le  bras  droit 
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élevé,  et  l'ëpëe  nue  au  pûîngj" 
prèp  à  frapper.  Au  bas  ,  du  mémo 
côté  ,  ou  au  premier  quartier  de 
la  pointe  (*)  ,  un  canon  d'or ,  et 
au-dessus  trois  boulets  d'or.  Au 
haut,  du  côté  gauche,  ou  au  se- 
cond quartier  du  chef  une  croix 
d'argent  en  champ  de  gueules.  Au 
Bas,  du  même  côté,  ou  au  second 
quartier  de  la  pointé,  uû  vaisseau 
amiral  d'argent ,  en  champ  d'azur. 
"Desquelles  armés  nous  avons  voulu 
honorer  et  gratifier  le  dit  Ruiter 
et  ses  légitimes  descendans  ,  eri 
îes  incorporant   à  là   noblesse  de 


{*)  On  blasonne  ordinairement  d'une 
autre  manière  :  le  premier  quartier  de 
la  pointe  n'esÊ  blasonne  ^ue  le  troi- 
liemè, 

tiptrf 
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ïiotre  royaume  à  perpétuité,  et 
leur  accordant  de  jouir,  à  l'avenic,- 
sans  aucun  empêchement  ,  des 
jnêmes  honneurs , dignités  et  préro- 
gatives dont  elle  jouit  ^  et  de  por- 
ter, les  armes  qui  sont  dessinées 
à  la  tête  des  présentes.  Ce  que 
nous  avons  voulu  notifier  publi- 
quement à  tous,  par  ces  patentes 
signées  de  notre  main ,  et  scellées 
de  notre  sceau  royal.  Donné  et  fait 
en  notre  ville' de  Copenhague,  le 
premier    août   1660. 

Frédéric. 
Et ,  par  commandement , 

T.  V.  Lent  EN. 

Le  7  août,  Rurter  reçut  ordre 
âes  états-généraux  de  retourner  €« 
T9ms  Ks.  ïl 
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Hollande  avec  la  flotte  de  leur^ 
hautes  pyîssances.  II  prit  congé  du 
roi,  de  la  reine  et  de  toute  la 
cour;  mit  à  la  voile,  le  15  du 
même  mois  ,  pour  se  rendre  au 
Sond.  Lorsqu'il  partit ,  on  le  salua 
par  une  décharge  de  toute  l'artil- 
lerie de  la  ville.  La  flotte  hollan- 
doise  arriva  au  Vlie  le  3  septem- 
bre 1660  :  il  y  avoit  quinze  mois 
et  quatorze  jours  qu'elle  ëtoit 
partie  du  Texel.  Lorsque  Ruiter 
sembloit  être  en  sûreté ,  il  se  trou- 
va dans  un  plus  grand  danger  que 
ceux  qu'il  avoit  jusqu'alors  esàuyës. 
En  allant  du  Vlie  à  Amsterdam  et 
étant  sur  la  Zuiderzée  ,  le  vaisseau 
qu'il  montoit  fut  abordé  par  un 
autre  qui  passa  par  dessus  ,  le  fit 
jggyler  bas^    et  Ruiter   n'échappa 
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a  la  mort  que  par  un  miracle.  P 
eut  la  pré-ence  d'esprit  de  saisir 
les  cordages  et  la  force  de  s'y 
tenir  attaché  :  on  courut  à  lui  et 
oa  îe  sauva.  Ainsi  ,  il  pensa  ëprou- 
yer  la  vérité  de  ce  proverbe  qui 
dit ,  qu'on  peut  périr  au  port.  Il  se 
hâta  d'aller  à  Amsterdam ,  pour 
revoir  sa  famille  ,  dont  il  avoit 
été  séparé  pendant  un  long  espace 
de  tems. 

Les  états  des  Provinces-Unies, 
informés  que  les  corsaires  de  Bar- 
barie conrinuoient  de  gêner  le 
commerce  de  leurs  marchands  aux 
Echelles  du  Levant  /'ordonnèrent  à 
Kuiter  d'aller  croiser  sur  la  Médi- 
terranée avec  neuf  vaissseaux  de 
guerre,  montés  tous  ensenibîe  de 
trois  cents  quatre-vingt-deux  pièces 
R  a 
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de  canon  et  de  seize  cents  soixante 
hommes  ,  avec  une  flûte  chargée 
de  vivres.  Il   partit   sur  îa  fin    de 
mai  î66i  ;  se  rendit  â  sa  destina»     | 
îion  j  croisa  jusqu'au  7  de  novem»    .'| 
fore  ,  sans  rencontrer  un  seul  cor- 
saire. Enfin  ce  jour  -  là  il  donna 
ïa   chasse  â    siîf ,    dohî    cinq  lui 
échappèrent  :  mais   il   prit  le  si- 
xième ,  qui  portoit    vingt  -  deux 
pièces  de  canon,   cent   cinquante 
hommes  d  équipage ,   et  dans  le- 
quel il  y  avoit  trente-six  esclaves 
chrétiens  qu'il  délivra.  Le  16  de 
février    de    Tannée    suivante ,     il 
donna  encore  la  chasse  à  huit  cor- 
saires et  n'en  put  prendre  qu'un  , 
qui  étoit  à-peu-près  de  la  même 
force   que  celui   qu'il   avoit    déjà 
pris  ;  il  poursuivit  les  sept  autres 
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jusque  dans  le  port  de  Farine, 
où  il  les  assiégea  :  mais  voyant 
qu'ils  s'ëîoient  retirés  sous  les  châ- 
teaux, il  les  abandonna.  Le  26 
février  il  prit  un  troisième  cor- 
saire ;  s  e  rendit  devant  Tunis  \ 
proposa  au  roi  d'échanger  les  escla- 
ves hollandois  qui  étoient  dans  ses 
états ,  avec  les  Turcs  qu'il  avoit 
pris  :  sa  proposition  fut  acceptée 
et  l'échange  se  fit.  Il  continua  à 
croiser  sur  ces  côtes  et  jeta  tel- 
lement l'épouvante  parmi  les  Bar- 
bares ,  qu'ils  écoutèrent  les  pro- 
positions qu'il  leur  fit.  La  paix 
fut  conclue  le  2  septembre  1665^ 
avec  la  régence  de  Tunis  ,  et  le 
16  novembre  suivant  avec  les  Algé- 
riens. Les  capitaines  des  vaisseaux 
et  les  éauipages  commençoient  à 
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s'ennuyer  d'être  si  îong-temsen 
mer.  Enfin  il  rfeçut  ordre  de  leurs 
hautes  puissances  de  revenir  en 
Hollande ,  et  l'on  envoya  le  contre- 
amiral  Tromp  ,  fils  de  celui  dont 
ïious  avons  parlé  plus  haut,  croi- 
ser à  sa  place  sur  les  côtes  de 
Barbarie. 

Le  nom  seul  de  Ruiter  effrayoit 
les  Algériens  :  ils  n'osèrent  atta- 
quer les  vaisseaux  hollandois ,  tant 
qu'il  fut  sur  la  Méditerranée  :  mais 
si-tôt  qu'ils  eurent  appris  son  dé- 
part 5  ils  recommencèrent  â  courir 
sur  eux.  Le  contre-amiral  Tromp 
en  rencontra  deux  près  du  détroit 
de  Gibraltar ,  les  prit ,  délivra  deux 
hâtimens  hollandois,  dont  ils  s'é- 
toient  emparés  ;  fit  esclaves  deux 
cents  quatre-vingt-huit  Turcs  qui 


DE  R  U  I  T  E  R.  199 
ëtoient  dedans  ,  et  instruisit  les 
^ctaîs-génërauxdecequi  se  passoit. 
Leurs  hautes  puissances  ,  indi- 
gnées de  îa  hardiesse  et  de  la 
perfidie  de  ces  Bar^-^ares,  se  hâ- 
tèrent d'envoyer  encore  sur  leurs 
côtes  Ruiter  avec  une  escadre  de 
douze  vaisseaux  de  guerre  :  elles 
avoient  rais  toute  îeur  confiance 
en  ce  grand  homme  ;  le  regar- 
doient  comme  leur  épée  et  leur 
bouclier.  Son  jeune  fils  Engel  de 
Ruiter,  qui  ëtoit  alors  dans  sa 
quinzième  année,  s'embarqua  avec 
lui,  pour  apprendre,  sous  un  pa- 
reil maître  ,  l'art  de  la  navie;ation 
et  de  la  guerre.  Ruiter  mit  à  la 
voile  ]  sortit  du  Vlie  le  8  mai 
1664  ;  arriva  devant  Alger  le  19 
de  juin  suivant.    Aussi-  tôt  que  Is 
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divan  en  fut  informé  ,  il  fît  relâ* 
cher  le  consul  qu'on  reîenoit  pri- 
sonnier au  palais  du  roi  ,  mais 
on  lui  donna  des  gardes.  Ruiter 
écrivit  au  divan,  se  plaignit  de 
ce  qu'on  avoit  pris  des  vaisseanx 
îîollandois ,  au  milieu  de  la  paix  ; 
et  proposa  de  faire  un  nouveau 
Iraitë.  Les  Algériens  y  consenti- 
rent à  condition  qu'il  seroit  per- 
mis à  leurs  vaisseaux .  de  visiter 
ceux  des  Iîollandois  qu'ils  rencon- 
treroient  en  mer ,  et  d'en  enlever 
les  marchandises  qui  appartien- 
droient  aux  étrangers.  Ruiter  re- 
jeta'cette  proposition  avec  hauteur, 
menaça  les  Algériens  de  leur  décla- 
rer la  guerre  au  nom  des  états- 
généraux. 
Peîidant  que  ce  général  étoit  ea 


/ 

DE  R  U  ï  T  E  R.  20% 
contestation  avec  le  divan  d'Alger, 
il  s'éleva  un  sujet  de  brouilleriç 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Le  4  août,  il  reçut  une  lettre  du 
consul  holiandois  qui  étoit  à  Ca- 
dix ,  et  qui  l'informoit  que  les 
Anglois  établis  dans  cette  ville 
disoient  qu'on  ^ravailloit  en  An- 
gleterre à  un  grand  armement  dç 
mer  \  qu'on  de  voit  embarquer 
quinze  mille  soldats  ,  et  que  le 
duc  d'Yorck  commanderoit  lui- 
même  l'armée.  Ce  grand  appareil 
n'étoît  pas  capable  d'effrayer  un 
homme  tel  que  Ruiter  \  il  répon- 
dit au  consul  :  J'ai  reçu  votre  let- 
tre qui  m'annonce  les  préparatifs 
qu  on  fait  en  Angleterre  ^  et  que  h 
duc  d'Yorck  doit  aller  lui-même  eu 
tner.    Ce  nest  pas   unç  chose  bien 


SOI  Vie 

effrayante  ;  dans  le  combat  ^  il  ne 
sera  qu'un  homme  comme  un  autre , 
et  ne  pourra  -payer  de  sa  personne 
que  comme  un  autre.  Ceux  qui  se 
laissent  épouvanter  parles  menaces  , 
doivent  rester  chei  eux  et  ne  pas 
aller  à  la  guerre.  Pour  nous  ,  nous 
attendrons,  avec  un  respectueux  si-' 
îence  ,  les  décrers  de  l Eternel.  Au 
''Teste  5  si  vous  apprer^i  quelque 
chose  de  plus  particulier  ,  faites-le" 
moi  savoir  au  plutôt  ^  par  Cadix 
eu  par   Gibraltar, 

Peu  de  tems  après  ,  les  e'tats  de 
Hollande  furent  informés  que 
Holmes  ,  capi  faine  de  vaisseau  de 
guerre  angîois ,  avoit  pris  sur  la 
côte  d'Afrique  ,  près  du  Cap-Verd, 
plusieurs  bâtimens  marchands  ap- 
partenans  à  la  compagnie  hoUaa" 
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doise  des  Indes  occidentales  ;  qu'il 
avoir  forcé  les  Hollandois  de  lui 
abandonner  le  fort  qu'ils  avoient 
dans  l'île  de  Gorëe,  et  s'ëroit  em- 
paré de  toutes  leurs  marchandises; 
enfin, que  les  Angloîs  prétendoient 
que  touies  les  côtes  de  l'Afrique 
leur  appartenoient  en  vertu  d'une 
donation  que  le  roi  de  Portugal 
leur  en  avoit  faite  ;  et  qu'ils 
avoient  formé  le  projet  de  chas- 
ser les  Koîlandois  de  toutes  les 
possessions  qu'ils,  y  avoient.  A 
cette  nouvelle  les  étars-généraux; 
firent  des  préparatifs  pour  défen- 
dre leurs  possessions  :  il  résolu- 
rent même  d'envoyer  ordre  à  Rui- 
ter  de  se  rendre  promptement  en 
Guinée  avec  ses  douze  vaisseaux  ,' 
en  attendant  qu'on  eût  équipé  une 
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autre  flotte  \  de  reprendre  ce  qtiè 
l€s  Aîîglois  avoient  enlevé  à  l'état 
et  à  la  compagnie  des  Indes  occh 
dentales,  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  dérober  sa  marche  au  vice- 
amiral  Lauwson  qui  croisoit  sur 
la  Méditerranée  avec  une  escadre 
angloise  composée  dô  treize  na- 
vires. Ruiter  fit  ses  préparatifs  le 
plus  secrètement  et  le  plus  promp- 
tement  qu'il  fut  possible.  Lors- 
qu'ils eut  pris  toutes  les  provi- 
sions qu'il  crut  nécessaires  ,  il  fit 
acheter  plusieurs  milliers  de  li- 
mons ,  en  distribua  vingi-cinq  par 
tête ,  afin  de  conserver ,  par  ce 
rafraîchissement ,  la  santé  â  ses 
équipages  •  rien  n'échappoit  à  ce 
grand  homme.  Il  sortit  le  5  oc- 
tobre de  la  baie  de  Cadix ,   avec 
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sa  flotte  qui ,  comme  nous  l'avoiïs 
déjà  dit,  étoit  composée  de  douze 
navires  de  guerre  et  d'une  flûte. 
Le  S.2  du  même  mois  ,  sur  les 
trois  heures  du  matin ,  la  flotte 
hollandoise  jeta  l'ancre  proche  de 
l'île  Gorée.  A  la  pointe  du  jour, 
Ruiter  découvrit  neuf  vaisseaux 
anglois  qui  étoient  à  l'ancre  sous 
un  des  châteaux  de  l'îîe  :  un  por- 
toit  la  flamme  au  grand  mât,  et 
la  bannière  de  la  compagnie  an- 
gloise  étoit  arborée  sur  les  deux 
forteresses.  Le  vice-amiral ,  excité 
par  le  désir  de  venger  sa  nation, 
fit  avancer  sa  flotte  sur  les  vais- 
seaux anglois  et  les  enferma  dans 
un  croissant.  Les  Anglois ,  inti- 
midés ,  envoyèrent  deux  de  leurs 
capitaines  au  bord  de  Ruiter^ 
.Tom.e  X,,  S 
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pour  lui  demander  quelle  e'toît  h 
raison  qui  Tengageoit  à  venir  à  leurs 
forteresses  avec  cet  appareil  de 
guerre.  Il  répondit  :  G' est  pour  mé 
rendre  maître  de  ces  vaisseaux  et 
de  ces  forteresses.  Les  capitaines 
anglois  répliquèrent  :  La  guerre 
est  donc  déclarée  entre  la  Hollande 
\€t  VAngleterrè.  Ruiter  réprit  : 
Nous  ne  sommes  en  guerre  quavec 
des  gens  comme  vous  ,  qui  ^  pat 
une  injuste  surprise  ,  ave^  enlevé  à 
la  compagnie  hollandaise  des  Indes 
occidentales  ses  vaisseaux  et  ses 
forts.  Nous  sommes  venus  pour  les 
reprendre  et  pour  nous  opposer  aux 
violences  de  ceux  qui  insultent  ainsi 
nos  compatriotes  et  qui  leur  font 
essuyer  tous  les  jours  de  nouveaux 
eutrageSf  Les  députés  des  Anglois 
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i-etournerent    à    leurs    vaisseaux. 
Ruiter  leur. envoya  deux  capitaines 
hollandoîs  ,    pour  leur  demander 
de  sa  part  s'ils  comptoient  défen- 
■  dre  l'île.   On   leur  répondit  qu'on 
n'en  avoit  pas  l'intention  ,    et  que 
l'escadre  anglaise  n'étoit  compose'e 
que  de  vaisseaux  marchands  sous 
l'escorte  d'un   vaisseau  de  guerre. 
Malgré   leur  déclaration ,    Ruiter 
les  força  de  rester  à  l'ancre  et  les 
iit  escorter.    Il  somma  ensuite  le 
gouverneur  de  l'île  de  la  lui  livrer 
avec  les   forteresses.    Le  gouver* 
neur  ,   voyant   qu'il     n'avoit    au- 
cun secours  à  espérer,  évacua  l'île 
et  les  châteaux  le  25  octobre;  les 
Hollandoîs  s'en  mirent  en  posses- 
sion -,  retinrent  le  canon,  toutes  les 
munitions   de  guerre  qui  s'y  trou* 
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verent,  et  les  marchandises.  Ruî- 
ter  y  établit  un  gouverneur  avec 
une  garnison.  Il  fit  mettre  le  gou- 
verneur anglois  avec  ses  soldats 
dans  un  des  vaisseaux  marchands 
d'Angleterre ,  pour  les  transporter 
à  la  Gambie  ou  les  Anglois  avoient 
\m  comptoir,  et  leur  donna  des 
provisions  suffisantes  pour  leur 
route. 

Lorsque  les  Hollandois  furent 
en  possession  de  l'île ,  quelques- 
uns  avancèrent  avec  leurs  navires 
vers  l'est  ,  et  envoyèrent  leurs 
barques  proche  le  rivage  de  la  terre 
ferme,  pour  y  aller  fajre  de  l'eau. 
Une  s'étant  avancée  plus  que  les 
autres ,  rencontra  un  vieux  nègre 
qui  demanda  en  très-bon  hollan-» 
dois  5  quel  étoit  cçlui  quicommaR-» 
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àolt  îa  flotte  des  Provinces  -Unies. 
LesHollandois  lui  répondirent,  que 
c'étoit  Michel  de  Ru i ter.  Quoi,  s'é- 
cria le  nègre  :  Michel  de  Ruitér  l 
LesHollandoisIui  assurèrent  qu'ils 
lui  disoient  la  vérité.  Quoi,  reprit 
encore  le  nègre  :  Michel  qui  a 
été  garçon  d'un,  bosman  (  "^  )  ,  est 
maintenant  amiral  !  cela  est  imp.oS' 
sihle.  Le  nègre  entendant  les  Hol- 
landois  assurer  qu'ils  disoient  la 
vérité,  les  pria  de  le  mener  an 
bord  de  Ruiter ,  afin  qu'il  revît 
son  ancien  camarade  avec  lequel 
il  avoit  vécu  et  voyagé  dans  sa 
jeunesse,  et  qu'il  eût  la  satisfac- 


(  *  )  C'est  un  officier  qui  a  soin  de 
Fancre  et  des  cordages  ,  comme  on  l'g 
^11  dit. 

s  3 
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tîon  de  îuî  parler  encore  une  fofSo 
Ce  nègre  avoit  été  acheté,  étant 
fort  jeune,  sur  les  côtes  de  Gui- 
née par  un  Hollandais  qui  l'em- 
mena en  Hollande  ;  lui  rendit  sa 
liberté  lorsqu'il  eut  embrassé  la 
religion  chrétienne.  En  baptisant 
ce  nègre,  on  lui  avoit.  donné  le 
nom  de  Jean  Compani.  Lorsqu'il 
fut  libre ,  il  se  mit  au  service 
d'un  officier  de  mer ,  et  se  trouva 
dans  le  vaisseau  sur  lequel  Ruiter 
s'embarqua  la  première  fois  qu'il 
alla  en  mer.  Comme  il  étoit  à- 
peu-près  de  même  âge  ,  le  nègre 
prit  beaucoup  d'affection  pour 
lui  et  lui  rendit  tous  les  services 
qui  dépendoient  de  lui.  Ce  nègre 
Teto.urna  dans  sa  patrie ,  où  il 
parvint  5  par  la  suite  ,   à  la,  dignitQ 
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ée  vice  -  roi.  Les  Hollandois  îe 
conduisirent  au  bord  de  Ruiter. 
Ces  deux  anciens  camarades  se 
reconnurent  ;  parlèrent  du  tems 
de  leur  jeunesse  -,  se  racontèrent 
réciproquement  ce  qu'ils  avoient 
fait  et  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 
Chacun  d'eux  fut  étonné  de  l'élé- 
vation de  l'autre.  Le  nègre  ne  re» 
venoit  point  de  sa  surprise ,  ea 
voyant  que  son  camarade  ,  le  gar- 
çon d'un  bosman ,  étoit  alors  ami- 
ral d'un  flotte  hoîlandoise  qui  étoit 
devant  lui  :  Ruiter  ,  de  son  côté, 
étoit  dans  une  surprise  extrême 
en  voyant  un  misérable  esclave 
nègre ,  vice  -  roi  du  pays  où  il  se 
trouvoit»  Ce  nègre  avoit  la  mé- 
moire  si  heureuse  qu'il  rappeiia  à 
Euitex  le  aora  de  tous  les  ofticiers 
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sous  lesquels  ils  avoient  servi ,  et 
lui  fit  une  description  très-exacte 
de  Flessingue.  Ruiter  lui  marqua 
beaucoup  d'amitié ,  l'écouta  ave» 
satisfaction  faire  le  tableau  des 
plaisirs  innocens  d'un  âge  où  Ton 
est  exempt  des  soucis  qui  vien- 
nent ensuite  tourmenter  pendant 
le  reste  de  la  vie.  Il  lui  fit  plu- 
sieurs questions  ;  lui  demanda  , 
entr'autres  choses,  s'il  étoit  reste' 
attaché  à  la  religion  chrétienne. 
Le  nègre ,  lui  répondit  qu'il  avoit 
toujours  retenu  ces  mots  :  Notre 
père.  Je  crois  en  Dieu  ;  mais 
que  quand  il  parloir  de  la  religion 
chrétienne ,  ses  enfans  et  tous  les 
nègres  de  sa  nation  se  moquoient 
de  lui ,  ce  qui  étoit  cause  qu'il  se 
contentoit  de  demeurer  cbrétiea 
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5ans  son  cœur,  et  de  servir  Dieu 
selon  les  lumières  qu'il  avoit  re~ 
çues.  On  lui  demanda  s'il  n'aime- 
roit  pas  mieux  demeurer  en 
Hollande  que  dans  le  pays  où  il 
étoit.  Il  répondit  ,  qu'il  aimoit 
mieux  rester  dans  son  pays,  quoi- 
qu'il fût  très-pauvre.  Il  avoit  en- 
viron soixante  ans.  Ruiter  lui  fit 
présent  de  quelques  habirs  et  d'au- 
tres choses  qu'on  regardoit  coni- 
me  fort  précieuses  dans  ce  pays. 
Lorsque  le  nègre  fut  de  retour 
chez  lui,  il  y  fit  de  grands  éloges 
de  Ruiter  et  des  Holîandois ,  ce 
^ui  leur  attira  la  confiance  et  l'a^ 
mitié  de  tous  les  nègres  de  cette 
contrée. 

Ruiter,  ayant  achevé  son  expe'- 
ihïon  de  Goree ,  résolut  d'aller 
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âii  côté  de  Sierra  -  Le'ona ,  poîîr 
snettre  à  terre  ses  équipages  qui 
avoient  besoin  de  quelques   jours 
de    rachaîchissemens ,  pour   net- 
toyer les  vaisseaux ,  faire  de  l'eaii 
et  du  bois.  Lorsque   h  flotte  fut 
arrive'e  dans  la  rivière  de  ce  nom  , 
les  Hollandois  descendirent  à  ter- 
re.   Les    uns  s'occupèrent  à  faire 
de  l'eau  ,  les  autres  à  couper  diî 
iois.    Quelques    officiers    prirent 
une  chaloupe  ,  remontèrent  la  ri- 
vière du   côté   du  nord,    afin   de 
voir   s'ils    ne    t^ouveroient    point 
quelques  rafraîchi  s  se  mens.  îls  arrî°. 
verent  chez  un  roi  qui  les  reçut 
fort  honnêtement  ;  leur  fit  enten-» 
dre  que  les    Anglois   avoient  des 
magasins   dans  une  île  qui  n'étoît 
^as  éloignée  j  qu'ils  y  retencuen^ 
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fân  Kollarxdois  prisonnier  avec  sa 
femme ,  ses  deux  filles ,  et  les 
traitoient  comme  des  esclaves  | 
qu'ils  avoient  pillé  plusieurs  vais-: 
seaux  hollandois  qui  ëtoient  ve^ 
nus  dans  la  rivière*  Au  récit  de 
ces  violences  et  de  ces  injustices, 
Ruiter  entra  en  fureur.  Sa  pre— : 
miere  idée  fut  d'aller  délivrer  3 
de  force  ou  de  gré ,  le  Hollandois 
avec  sa  femme  et  ses  filles.  II 
détacha  quatre  vaisseaux  de  sa 
flotte;  se  mit  sur  un  ,  remonta  la 
rivière  jusqu'à  l'île  angloise ,  oa 
il  aborda  ',  se  fit  conduire  à  l'ha- 
bitation du  gouverneur;  lui  de- 
manda s'il  y  avoit  des  Hollandois 
dans  cette  île.  Le  gouverneur  lui 
répondit  qu'il  y  en  avoit  un  avec 
ses  deux  filles  \    que  sa   femine 
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etoit   morte  depuis    trois  semai-* 
lies  ;     que   le   père    et    les  filles 
demeuroient  volontairement  avec 
Aes  Anglois.  Ruiter  dit  qu'il  falloit 
îui   remettre    ce  Hollandois  avec 
ses  deux  filles,  sinon  qu'il  aîloit 
réduire  en  poudre  l'habitation  des 
Anglois.    On  se   hâta  de  lui  en^ 
voyer  cette  famille  infortune'e.  Le 
père    déclara   qu'il  avoit  été  pris 
par  les  Anglois  proche  de  l'île  de 
Gorée  avec  sa  femme  et  ses  filles; 
qu'on  les   avoit  amenés   dans  ce 
pays  où  on  leur  avoit  fait  essuyer 
toutes    sortes  de   mauvais  traite- 
mens  ;  qu'il  y  avoit  dans  l'île  beau- 
coup de  marchandises   qui  appar- 
îenoient    à  la  compagnie  hollan- 
doise  des  Indes  occidentales  ;  que 
sous  les  apparences  de  l'amitié, 

un 
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"ati  vaisseau  anglois  s'étoit  emparé 
d'un    vaisseau    marchand    hollan- 
dois.  Ruiter,   indigné  de  ces  hor* 
ribles  prôcëde's,  envoya  des  cha- 
loupes  armées   attaquer   l'habita- 
tion des  Anglois  ;  fît  promptement 
descendre  son  monde  à  terre ,  dit 
au    gouverneur  :  Puisque  les  An'- 
glois  ont  apporté  ici  les  marchan- 
dises quils  ont  enlevées  aux  Hotlan^ 
dois  ,  je  vais  prendre  tout  ce  quil 
y  a  ,   cela  servira  à  indemniser  mes 
compatriotes.  Il  fit  ensuite  ouvrir 
les  loges  :  on  prit  tout  ce  qui  s'y 
trouva  •   on  le  porta  dans  les  cha- 
loupes et  dans   les    canots.    Les 
matelots  et  les  soldats  parcouru- 
rent toute  l'île  ,   y  trouvèrent  une 
quantité  prodigieuse  de  marchan- 
dises   et  d'ustensiles  qui   étoienjf 
Tome   X,  T 


caches  dans  les  bois  et  sous  terre; 
Le  vice-amiral  eut  cependant  l'hu- 
manité' de  laisser  aux  Anglois  des 
vivres  et  des  marchandises  pour 
subsister  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
reçu  des  secours  d'Angleterre  ,  eî 
défendit  à  ses  matelots  et  à  ses 
soldats  de  toucher  ni  à  leurs  mai- 
sons ni  à  leurs  arbres.  Il  fit  faire 
un  inventaire  de  tout  ce  qu'il  em- 
portôit  en  pre'sence  du  commis  du 
comptoir  anglois  qui  le  signa. 
11  prit  cette  sage  pre'caution  , 
afin  qu'en  cas  d'un  accommode- 
ment entre  les  deux  puissances , 
les  Anglois  ne  fissent  pas  monter 
leurs  marchandises  à  un  prix  au- 
delà  de  leur  valeur.  Après  cette 
opération,  Ruiter  leva  l'ancre  le 
15  décembre   1664,   et  mit  à  la 
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Voîlê  pour  se  rendre  vers  la  cote 
d'Or  ,  à  fin  d'y  reprendre  tous  les 
forts  que  les  Anglois  avoient  en- 
levés aux  Hollandois.  Il  commença 
par  attaquer  celui    de    Tacorari , 
situé  près  de  Cormant^in  ;  s'en  ren- 
dît maître;  en  chassa  les  Anglois  ; 
en  enleva  toutes  les  marchandises 
€t    le  réduisit   en   cendres  \    alla 
ensuite  attaquer  celui  de  Corman- 
îîn ,   le   prit  vers   le   commence- 
ment de    février    1665.     Feu  de 
tems  après,    il.  reçut   ordre    des 
etats-généraux  d'attaquer  les  An- 
glois par-tout    où  il  les   trouve- 
roit ,   excepté  en  Europe  •  d'aller 
même   les    chercher  jusque   dans 
leurs    possessions    en    Amérique. 
1,1  fit  les  préparatifs  pour  son  dé- 
part ]  mit  à  la  voile  le   2  mars 


^2&  V   I    E 

1665.  Lorsque  son  escadre  partît 
des  côtes  de  Guine'e ,  elle  ëtoiî 
encore  composée  de  douze  vais- 
seaux de  guerre  ,  et  d'une  flûte 
£e  charge.  Il  n'y  avoit  pas  un 
seul  malade,  quoiqu'elle  eût  fait 
un  séjour  de  plusieurs  mois 
dans  un  climat  fort  dangereux 
pour  les  Européens  :  mais  Ruiter 
se  regardoit  comme  le  père  de 
ceux  qui  étoient  sous  son  com- 
mandement ,  et  veilloit ,  avec  un 
soin  extrême,  à  leur  santé. 

Il  arriva  à  la  Barbade  le  29 
avril  ;  entra  le  i  mai  dans  la  baie  , 
en  fciisant  ses  bordées  entre  les 
deux  forts.  A  l'instant  le  ^on  qui 
est  au  sud  de  l'île,  fit  feu  sur 
son  escadre  :  les  vaisseaux  mar-^ 
çjiands  angîois  qui  y  étoient  mouiî* 
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ïës  au  nombre  de  trente-six,  lui 
lâchèrent  leurs  bordées.  Les  Hol- 
ïandois  furent  si  maltraites  qu'ils 
pouvoient  à  peine  manœuvrer.  Le 
vaisseau  amiral  le  fut  plus  que  les 
autres  :  toutes  ses  voiles,  ses  ma- 
nœuvres courantes ,  ses  bras  ,  ses 
boulines ,  ses  itaques ,  son  ëtai 
de  mât  d'artimon  et  dix  de  ses 
haubans  furent  coupés.  Il  reçut, 
âstribord,  trois  ou  quatre  coups 
à  l'eau  •  deux  dans  son  grand  mâf  • 
celui  d'artimon  fut  emporté.  L'in- 
trépide Ruiter  resta  quelque  tems 
au  milieu  du  feu  et  en  fit  lui- 
même  un  terrible/  Le  combat  ne 
dura  qu'une  heure  et  demie  ;  mais 
il  fut  très-vif.  Il  y  eut  huit  hom- 
mes  tués  sur  le  vaisseau  amiral, 
quinze  blessés.  Enfin  les  Hoilan- 
T3 
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dois  ne  pouvant  plus  ffisîiœii- 
vrer,  furent  obliges  de  se  retirer. 
On  fit  les  réparations  les  plus 
pressantes  aux  vaisseaux,  afin  de 
les  mettre  en  état  d'aller  à  la 
Martinique  qui  appartenoit  aux 
François  avec  lesquels  la  Hollande 
n  etoit  pas  en  guerre.  Le  gouver- 
neur reçut  Ruiter  avec  accueil  ;  il 
lui  fournit,  à  un  prix  fort  raison-- 
nable  ,  les  denrées  dont  il  avoit 
besoin.  Ruiter  sachant  qu'il  faut 
mettre  de  la  diligence  dans  les 
expéditions  maritimes ,  partit  le 
6  mai  avec  sept  vaisseaux  qui  se 
trouvèrent  plutôt  prêts  que  les 
autres  ",  alla  vers  les  Anrilles  ,  pour 
voir  si,  dans  les  ports  de  celles 
qui  appartenoient  aux  Angîois , 
il    ne  trouveroit  point   quelques 
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Vaisseaux  dont  il  pût  se  rendre 
maître.  Dans  sa  route ,  il  rencon- 
tra une  flûte  hollandoise  qui  étoit 
au  service  de  France,  et  venoit 
de  la  Rochelle.  Elle  lui  apprit 
que  la  guerre  étoit  déclarée  entre 
la  Hollande  et  l'Angleterre  ;  mais 
qu'il  n'y  avoit  point  encore  eu  de 
combat  entre  les  armées  navales  des 
deux  nations.  Le  lendemain  ,  il 
rencontra  encore  use  barque  de 
Hambourg  qui  l'avertit  qu'il  y 
avoit  neuf  vaisseaux  marchands 
anglois  à  l'île  de  Nieves  ou  Nié* 
vis,  et  quatre  à  celle  de  Mont- 
serrat.Il  dirigea  sa  route  versMont- 
serrat;  y  arriva  le  9  à  la  pointe  du 
jour  ;  prit  un  vaisseau  anglois, 
monté  de  vingt  pièces  de  canon  , 
chargé  de  sucre  et  de  tabac,  Il 
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entra  ensuite  dans  la  baie  an  gôii* 
verneur ,  oîi  il  se  rendit  encore 
maître  de  quatre  vaisseaux  et  de 
trois  barques.  De  là  il  alla  à  l'île 
de  Nieves,  y  prit  six  bâtimens 
anglois ,  malgré  le  feu  que  les 
forts  faisoient  sur  lui. 

Après  cette  expédition,  Ruî- 
ter  fit  voile  vers  l'île  S.  Chris- 
tophe ,  dont  une  partie  étoit  alors 
possédée  par  les  François  ;  l'autre 
par  les  Anglois.  Les  Hollandoîs 
mouillèrent  au  fort  de  la  Basse- 
Terre  qui  appartenoit  aux  Fran- 
çois: M.  de  la  Sale ,  qui  en  étoit 
gouverneur ,  les  reçut  avec  le  plus 
grand  accueil.  Comme  Ruiter  avoir 
désigné  cette  île  pour  rcndéz-vous 
au  reste  de  sa  flotte  qu'il  avoit  laissé 
^  h  Martinique,  il  s'y  arrêta;  fit. 
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nettoyer  ses  vaisseaux  ;  vendit  aux 
François  une  partie  des  bâtimens 
qu'il  avoit  pris  sur  les  Anglois. 
Voyant  que  le  reste  de  sa  flotte 
n'arrivoit  point  ,  il  alla  à  l'île  S. 
Eustache  qui  appartenoit  aux  Kol- 
ïandois.  Il  y  fut  joint  par  les  bâti- 
mens qu'il  attendoit  et  qui  ame- 
nèrent avec  eux  plusieurs  prises 
qu'il  vendit  aux  habitans  de  S. 
Eustache.  II  partit  de  cette  île  le 
17  mai  pour  se  rendre  à  Terre- 
î^îeuve,  où  il  esp.e'roit  trouver  des 
iâtimens  anglois.  II  y  en  avoit  effec- 
tivement une  assez  grande  quan- 
tité :  lesHolIandois  en  prirent  six. 
Comme  le  grand  nombre  des  pri- 
sonniers aiigîois  embarrassoît  les 
Hollandois,  Ruiter  résolut  de  les 
renvoyer.  Un  auteur  anglois ,  qui 
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a  fait  l'abrégé  de  la  vie  de  ce  grand 
homme ,  a  cherché  à  ternir  sa  répu- 
tation ,  et  l'accuse  d'une  cruauté 
dont  il  n'étoit  pas  capable  :  tou- 
tes ses  actions  annoncent  l'huma- 
nité. Ruiter  ,^àh  l'auteur  anglois, 
faisant  voile  de  îa  Barbade  à  Terre~ 
Neuve  ,  pnV  plusieurs  vaisseaux 
marchands  anglais  ,  pilla  tout  ce 
€juil  y  trouva  ,  eî  laissa  les  équipe 
ges  sans  vivres  ,  action  indigne  d'un 
si  brave  homme  et  qui  ne  répondait 
pas  à  la  réputation  quil  s'était 
acquise.  Mais  la  résolution  qui  fut 
prise  dans  son  conseil  de  guerre  le. 
17  de  juin  ,  et  qui  fut  signée  de  tous 
ceux  qui  le  composoient ,  prouve 
le  contraire  :  on  donna  aux  pri- 
sonniers anglois  trois  petits  bâti- 
meiis^   où  l'on  mit  des  vivres  de 


D  s  R  U  I  T  E  R.  1Î7 
toute  espèce,  même  en  abondance^, 
pour  cinq  semaines  ;  des  hame- 
çons et  des  filets  pour  pêcher. 
Cette  déposition  se  trouve  dans  hs 
registres  de  l'amirauté  d'Amster- 
dam. L'auteur  anglois  a  cru  ven- 
ger sa  nation  des  triomphes  que 
les  Hollandois  remportèrent  sur 
elle,  en  imaginant  des  calomnies 
contre  leur  amiral ,  mais  il  a  seu- 
lement prouvé  que  les  historiens 
sont  infidèles. 

Ruiter  partit  de  Terre  -  Neuve 
le  19  de  juin ,  pour  retourner  en 
Europe.  Pendant  son  expédition 
en  Afrique  et  en  Amérique  ,  les 
Anglois  commirent  tant  d'hostilités 
contre  les  Hollandois ,  qu'ils  fati- 
guèrent enfin  leur  patience  et  les 
forcèrent  de  se  mettre  es-  état  d@ 
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leur  résister,  même  de  les  atta- 
quer par-tout  où  ils  les  rencontre- 
roient.  Les  états-généraux  résolu- 
rent de  confier  leurs  forces  mariti- 
mes à  des  officiers  d'un  courage  et 
d'une  expérience  reconnus ,  et  de 
nommer  trois  lieutenans*amiraux  ; 
un ,  sous  le  collège  de  l'amirauté 
de  la  meuse  ;  un,  sous  celui  d'Ams- 
terdam- le  troisième,  sous  celui 
d'Ouest  -  Frise  ,  ou  quartier  du 
nord.  Egbert  Cortenaar  fut  sous 
le  collège  de  la  Meuse,  Ruiter 
sous  celui  d'Amsterdam  ,  et  Jeaa 
Cornelisz  sous  celui  du  quartier 
du  nord. 

Ainsi  notre  héros  fut  élevé, 
pendant  son  absence ,  et  sans  en 
être  instruit ,  à  la  plus  éminente 
dignité  de  la  marine  en  Hollande , 

par 
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par  la  voix  unanime  de  ses  com- 
patriotes. Ses  actions  étoieiit  son 
unique  protection  :  mais  elle  ëtoit 
hien  forte.  Voici  l'extrait  de  sa 
commission  pour  sa  nouvelle  di- 
gnité. Elle  est  datée  du  2g  janvier 
1665. 

Les  états  de  Hollande  et  de 
Ouest-Frise ,  ayant  jugé  à  propos  , 
dans  la  conjoncture  des  tems ,  de 
procéder  à  Vélecticn  d'un  lieutenant", 
amiral  de  notre  province,  sous  h 
collège  de  l'amirauté  résidant  à 
Amsterdam  ,  savoir  faisons  qu  ayant 
bonne  connaissance  par  nous-mêmes  , 
et  par  les  témoignages  qui  nous  ont 
été  rendus  de  la  fidélité ,  du  ^ele  et 
de  la  valeur  de  Michel  de  Ruiter  , 
vice^amiral  sous  le  susdit  collège  , 
^e  quoi  d  a  tant  défais  donné  des 
Tome  X.  V 
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preuves  dans  nos  guerres  maritimes  / 
nous    lavons    établi  et  commis  ,    et 
■par  ces  présentes  nous  l'établissons 
et  commettons  pour  notre  lieutenant» 
amiral    de    Hollande  et  de  Ouest-* 
Frise   sous  le   collège  de  la  susdite 
amirauté.  En  conséquence  ,  nous  lui 
donnons  plein    pouvoir,   autorité  , 
commandement,  etc.  de  poursuivre , 
en  cette  qualité ,  nos  ennemis  ,  etc, 
ensemble  de  pourvoir  ,    autant  quil 
lui  sera  possible,  à  ce  que  ta  naviga- 
tion  de  la  mer ,   des  rivières ,  etc. 
se  fasse  en  toute  sûreté ,   etc.  Nous 
enjoignons  et  ordonnons  à  tous  ofi- 
eiers ,  commandans  et  à  tous  autres 
gens  de  guerre  ,  servans  sur  terre  et 
sur  mer ,    et   soumis  à  notre  obéis- 
sance ,   de  reconnoître  le  susdit  de 
Ruiter  pour  notre  lieutenant' ami- 
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rai ,  et  de  îui  porter  le  re^^pect  qui  lui 
est  du  en  cette  qualité  ,  et  ce  sur  les 
peines  qui  y  appartiennent.  Car  ainsi 
nous  a  plu  et  nous  plaît.  Donné  à 
la  Haye  ,  le  2g  janvier  ,  l'an  de 
notre  salut  1665. 

On  ût,  en  même-tems,  une 
promotion  parmi  les  autres  ofHciers 
de  la  marine.  Les  états-généraux  , 
voulant  que  les  équipages  de  leurs 
vaisseaux  fussent  complets ,  défen- 
dirent toute  espèce  de  pêche ,  afin 
que  tous  les  pêcheurs  ,  se  trouvant 
sans  occupation ,  fussent  forcés 
de  s'enrôler  :  ils  promirent  des 
récompenses  considérables  à  ceux 
qui  montreroient  du  courage  dans 
les  combats  ,  et  ordonnèrent  des 
peines  rigoureuses  contre  ceux  qui 
marqueroient  de  la  lâcheté,  il  fut 
Y  z 
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décidé,  entr'aiitres,  que  ceux  qui 
rendroient  un  vaisseau  de  guerre, 
ou  qui  feroient  retraite  sans  congé, 
ou  commandement  de  l'amiral  , 
seroient  punis  de  mort.  Ainsi  on 
donnoit  de  la  confiance  aux  braves 
soldats,  en  forçant  les  lâches  à  le 
devenir ,  et  à  les  seconder. 

Le  roi  d'Angletere  fit  publier, 
à  son  de  trompe,  dans  les  rues  de 
Westminster  et  de  Londres  ,  une 
déclaration  de  guerre  contre  les 
états-généraux  qu'il  accusoit  d'avoir 
été  les  aggresseurs  ,  par  les  ordres 
qu'ils  avoient  donnés  à  Ruiter  , 
leur  vice  -  amiral  ,  d'attaquer  les. 
vaisseaux  des  Anglois  ,  et  leurs 
possessions  en  Afriqueet  en  Amé- 
rique. 
,   L'armée  navale  des  Prov'înces- 


DE     R  U  I  T  E  R.     ^33 

Unies  mit  à  la  voile  sur  la  fin  du 
mois  de  mai.  Elle  étcit  forte,  au 
moins,  de centvaisseaux de  guerre, 
sans  compter  les  brûlots  ,  les  yachts 
et  les  gaiiottes  :  le  lieutenant-ami- 
ral Vassenaar  la  commandoit.  L'ar- 
mée d'Angleterre ,  commandée  par 
le  duc  d'Yorck,  accompagné  des 
ofîiciers  de  m.arine  les  plus  expéri- 
mentés ,  étoit  forte  de  cent  quiiize 
vaisseaux  de  guerre  ,  de  vingt  brû- 
lots et  de  plusieurs  gaiiottes  :  elle 
sortit  quelques  jours  auparavant. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
le  14  de  juin  dans  la  mer  d'Alle- 
magne, environ  à  dix  lieues  de 
Lestoffe.  Le  combat  commença 
le  1 5  ,  â  la  pointe  du  jour  :  une 
partie  de  la  flotte  hollandoise  se 
présenta  avec  intrépidité,    fit  un 

V5 
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feu  terrible;  l'autre  resta  presque 
hors  de  la  portée  du  feu  des  enne- 
mis ,  et  ne  tira  pour  ainsi  dire  ,  qu'à 
boulets  perdus.  Cependant  Vasse- 
naar  qui  montoit  la  Concorde,  de 
quatre  -  vingt  -  quatre  pièces  de 
canon,  et  de  cinq  cents  hommes 
d'équipage ,  soutenoir-,  par  son 
courage  ,  ceux  qui  etoient  capa- 
bles d'en  montrer ,  et  la  victoire 
restoit  incertaine  :  mais  son  vais- 
seau sauta  tout  -  à  -  coup  ;  on  n'a 
jamais  su  comment  le  feu  avoit 
été  mis  aux  poudres.  La  fortune 
fit  essuyer,  dans  cette  occasion, 
tous  ses  revers  aux  Hoîlandois. 
Le  lieutenant  -  amiral  Cortenaar  , 
qui  ,  en  cas  que  le  lieutenant- 
général  Vassenaar  fût  tué  ,  devoit 
prendre  le  commandement  de  l'ar- 
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mée  ,  avoit  été  tué  par  un  boulet 
de  canon  ,  dès  le  commencement 
du  combat  ;  et  son  pilote  s'étoit 
laissé  dériver  loin  de  l'ennemi  , 
comme  si  son  vaisseau  eût  été  sans 
gouvernail.  Ces  deux  accidens 
jetèrent  tellement  l'épouvante  dans 
l'armée  hollandoise  ,  que  les  vais- 
seaux prirent  chasse  les  uns  ^près 
les  autres.  Trois  d'entr'eux  s'em- 
barrassèrent ensemble  et  furent 
réduits  en  cendres  par  un  brûlot 
que  les  Angîois. lâchèrent  dessus  : 
plusieurs  autres  furent  enveloppés 
et  pris  :  mais  ils  vendirent  la  vic- 
toire très-cher  aux  ennemis.  Les 
Anglois  perdirent -dans  ce  combat 
un  nombre  assez  considérable 
d'omciers  de  marque.  Le  vice- 
amiral  Tromp   s'étoit   battu  avec 
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un  courage  qui  tenolt  du  déses- 
poir :  il  se  retira  au  Texel  avec 
soixante  navires  ;  dix-sepr  allèrent 
au  Vlie,  et  treize  dans  la  Meuse. 
Jean  Evertsz,  lieutenant  -  amiral 
de  Zëlande  ,  entra  dans  la  Meuse 
avec  son  navire;  se  rendit  à  Brille  : 
il  y  fut  poursuivi  par  la^  populace 
qui  juge  toujours  les  choses  par 
les  événemens.  On  l'accusa  de 
lâcheté  ]  on  lui  jeta  de  la  boue 
au  visage -j  on  le  précipita  même 
dans  l'eau  ,  et  il  se  seroit  noyé  si 
des  soldats  ,  qui  se  trouvèrent  là  , 
n'étoiént  accourus  à  son  secours. 
Il  donna ,  par  la  suite ,  des  preuves 
si  certaines  de  sa  bonne  conduite 
devant  les  commissaires  du  conseil 
de  guerre  ,  qu'on  fit  publiquement 
son    éloge.    On   s'informa   quels 
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ëtoient  les  capitaines  qui  avoient 
pris    les    premiers  la  fuite,  occa- 
sionné le  désordre  et  la  retraite  de 
l'armée.  Après  une  enquête  exacte 
on  en  mit  plusieurs  en  prison.  Trois 
capitaines    furent    convaincus    de 
lâcheté  et  condamnés    à   être  fu- 
sillés ,    ce  qui  fut  exécuté.  On  fit 
briser  les  épées  à  trois  autres  par  • 
les   mains    du    bourreau  ;     on  les 
déclara  infâmes  et  inhabiles  à  pos- 
séder aucun  emploi  ;   deux  autres 
furent    cassés.   Le  premier  pilote 
du  feu  lieutenant-amiral  Corîenaar 
assista  au  supplice  des  coupables, 
ayant  la  corde  au  cou  :  il  fut  aussi 
noté  d'infamie  et  banni  à  perpé- 
tuité des  sept  provinces. 

Ce  combat  causa  autant  de  joie 
aux  Aaglois  que  de  chagrin  et  de 
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tristesse  aux  Hollandois.  Oa  fit  des 
réjouissances  dans  toutes  les  villes 
d'Angleterre.  La  fierté  angloisealla 
si  loin,   qu'un   seigneur   angrlois , 
qui    faisoit  alors   son  séjour  à  la 
Haye ,    osa  dire  au    milieu   d'un 
nombre     assez     considérable    de 
Hollandois  :  Avant  qird  soit  deux 
ans ,    on  ne  verra  pas  un  seul  vaiS" 
seau  hollandois    en  mer.  Pierre-le-  >♦ 
Grand  ,     conseiller    pensionnaire 
d'Amsterdam  ,    qui  étoit  présent , 
lui    répondit    :    La    destinée    des 
empires ,  des  royaumes ,    des    répu- 
bliques ,  dépend  de  la  volonté  seule 
de  l'Eternel  :  il   donne  souvent  aux- 
succes   apparens   des  suites  que  les 
mortels  n  attendent  pas. 

Ce   revers  ne  fut  point  capable 
d'ébranler   la  fermeté  des  états- 
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généraux.  Pendant  que  les  Anglois 
faisoient  des  réjouîS3a«nces  ,  on 
s'occupoit  dans  toutes  les  provinces 
maritimes  de  la  Hollande  à  réparer 
les  pertes  qu'on  avoit  essuyées  , 
même  à  rendre  la  marine  plus  forte 
qu'elle  n'étoit  auparavant  :  mais  on 
se  trouvoit  autant  embarrassé  sur 
le  choix  de  celui  â  qui  on  devoit 
confier  le  commandement  de  cette 
armée  navale,  qu'à  l'équiper.  Plu- 
sieurs personnes  jetèrent  les  yeux 
sur  le  vice-amiral  Tromp  ;  mais 
il  s'étoit  élevé  des  contestations 
entre  lui  et  les  commissaires  des 
états  -  généraux  ;  d'ailleurs  on  le 
croyoit  trop  attaché  aux  intérêts 
de  la  maison  d'Orange  ,  pour  lui 
confier  les  forces  de  l'état.  Cepen- 
-liant ,  on  croyoit  qu'on  ne  pouvoît 
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les  mettre  en  de  meilleures  mains  : 
son  courage  et  ses  talens  pour  la 
marine  étoient  connus  :  les  états 
de  Hollande  l'avoient  fait  lieute- 
nant -  amiral    sous    le  collège  de 
l'amirauté  de  la  Meuse,  à  la  place 
de  Cortenaar.    Après   avoir  long- 
tems    délibéré  ,     on   décida   qu'il 
falloit  envoyer  en  mer  trois  pléni- 
potentiaires qui  auroientla  suprême 
autorité  ,  et  que  l'on  confieroit  à 
Tromp   le  commandement  de  la 
flotte  sous  eux.  Les  trois  commis- 
saires   qu'on    nomma,  furent  les 
sieurs  Rutger  Huigens,  député  de 
la  province  de  Gueldre  à  l'assem- 
î)lée  des  états-généraux,  alors  âgé 
de  soixante-dix-huit  ans  ;   Jean  de 
Wit ,    conseiller  pensionnaire  de 
Hollande  et  d'Ouest  ~  Frise  ;    et 

Jean 
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Jean  Boreel  ,  Bourgmestre  de  la 
ville  de  Mildelbourg.  Ces  arrange- 
mens  e'tant  pris ,  Tromp  fit  tous 
les  préparatifs  qu'il  crut  nécessai- 
res pour  mettre  promptement  la 
flotte  en  mer  :  elle  étoit  près  de 
sortir  du  Texel ,  lorsqu'on  apprit 
que  Ruiter  étoit  arrivé  devant 
Delfzyl  (*)  le  8  août  avec  son 
escadre  :  cette  nouvelle  occasionna 
de  grands  changemens.  Le  premier 
soin  de  Ruiter  fut  de  donner  avis 
aux  états-généraux  de  son  arrivée 
et  de  leur  envoyer  le  journal  de 
son  voyage.   Il  leur  marqua  dans 


(*)  Delfzyl  est  une  fo>-teresse  des 
Provinces  -  Unies  ,  au  conSuent  de 
l'Smbs  avec  h  Fivel.  Il  y  a  un  asses 
hoa   port. 

Tome    X,  X 
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sa  lettre  que  de  douze  vaisseau^ 
de  guerre  qui  composoient  soa 
escadre,  il  y  en  avoir  encore  neuf 
en  e'tat  de  supporter  la  mer-  mais 
qu'ils  étoient  fort  sales  ■  qu'ils 
avoient  besoin  de  voiles  ;  que  les 
équipages  étoient  er;  bonne  santé, 
mais  fatigués  de  la  longueur  da 
voyage ,  et  qu'il  étoit  nécessaire 
de  les  faire  rafraîchir  à  terre  ;  que 
pour  lui  et  les  autres  officiers 
étoient  en  assez  bon  état  et  pou- 
voient  continuer  de  rendre  service 
à  leur  patrie.  Il  ajoutoit  qu'il  avoit 
amené  avec  lui  cinq  prises  faites 
sur  les  Angîoîs  ,  outre  deux  qui 
étoient  restées  à  Berg  en  Norvège. 
Il  joignit  à  cela  le  détail  de  ce 
qu'il  avoit  exécuté  contre  "les 
Anglois  en  Guinée,  aux  Antilles 


D  E    R  U  I  T  E  R.      234 

•et  à  Terre  -  Neuve.  Il  avoit  pris 
sur  eux  vingt-six  vaisseaux,  deux 
sur  la  côte  de  Guinée  ,  dix  -  sept 
aux  Antilles,  et  sept  à  Terre-Neuve; 
en  avoit  dégradé  un  ;  vendu  six 
aux  Antilles  \  coulé  deux  à  fond  \ 
brûlé  un  autre  ;  fait  échouer  trois  ; 
brûlé  encore  trois  ;  et  donné  trois 
aux  priso^iniers  Anglois  ,  pour  se 
retirer  où  ils  jugeroient  à  propos. 
Les  cinq  qu'il  amenoir  étoient 
chargés  de  sucre  ,  et  les  deux 
autres  qu'il  attendoit  avoient  une 
pareille  cargaison.  Outre  cela  ,  iî 
avoit  mis  sur  ses  vaisseaux  seize 
milliers  de  dents  d'éléphant  et  six 
cents  quatre  -  vingt  -  deux  marcs 
d'or.  Avec  ces  richesses ,  Ruiter 
apporta  en  Hollande  une  couronne 
royale  ,  garnie  de  rubis  et  d'éme- 
X  â 
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raudes,  que  le  duc  d'Yorck  en- 
voyoiî,  par  présent,  avec  une  let- 
tre, au  roi  d'Ardra,  royaume  situé 
sur  la  côte  d'Or,  et  qui  fut  trouvée 
dans  un  des  bâdmens  qu'on  avoit 
pris. 

La  joie  que  catTsa  le  retour  de 
Euiter  et  de  son  escadre,  fut  pro- 
portionnée a  la  crainte  qu'on  avoit 
eue  qu'il  ne  fût  pris  par  les  An- 
glois  qui  croisoient  ,sur  lui  avec 
une  escadre  de  soixante  -  dix  vais- 
seaux de  guerre  :  mais  l'hahiieté 
de  ce  grand  marin  sut  les  éviter. 
Au  bruit  de  sgn  arrivée,  on  vit 
une  multitude  incroyable  de  gens 
de  toute  espèce  accourir  à  Delf- 
zyl;  ie  port  fut,  dans  un  instant, 
rempli  de  monde  :  on  admiroit  le 
vaisseau  amiral  sur  la  poupe  du- 
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^ue\  voltigeoient  quantité  de  pa- 
villons anglois.  Les  nobles  ,  les 
roturiers  ,  les  habitans  des  campa- 
gnes ,  les  femmes  de  qualité  ,  les 
bourgeoises  et  les  paysannes  se 
mêloient  ensemble  pour  voir  ce 
spectacle  agréable  et  en  même-tems 
glorieux  à  la  nation  :  tous  se  je- 
toient  à  l'envi  dans  des  barques 
pour  se  rendre  au  vaisseau  ou 
étoit  Ruiter-  chacun  aspiroit  au 
bonheur  de  voir,  de  contempler 
ce  grand  homme.  Sa  présence  dis- 
sipa toute  la  terreur  qu'avoit  cau- 
sée l'échec  qu'on  venoit  de  rece- 
voir :  tous  les  courages  se  ranimè- 
rent. Ou  regardoit  Ruiter  comme 
î'ange  tutéîaire  de  la  nation,  e^ 
l'on  croyoît  qu'on  n'avoiî  plus  rien 
à  craiadre  puisqu'il  étoit    arrivé*. 
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Une  pareille  rëception  est  une  re- 
compense bien  glorieuse  pour  les 
peines  et  les  fatigues  d'un  géné- 
ral :  elle  devroit  être  l'objet  des 
désirs  de  tous  ceux  auxquels  on 
confie  le  sort  d'une  nation ,  ou 
sur  terre,  ou  sur  mer.  C'étoit  im 
roturier ,  un  homme  de  basse  nais- 
sance ,  qui  l'avoit  méritée  et  la 
recevoit. 

La  nouvelle  de  son  arrivée  se 
répandit  ,  dans  un  instant  ,  de 
province  en  province ,  de  ville  en 
ville.  Les  états  -  généraux  s'assem- 
blèrent promptement  \  le  nommè- 
rent lieutenant  -  amiral  -  général 
de  Hollande  •  lui  donnèrent  le 
commandement  de  toute  la  flotte, 
croyant  que,  dans  la  conjoncture 
présente  3  on  ne  pouvoit  le  mettre 
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dans  de  meilleures  mains.  Ils  lui 
en  envoyèrent  le  brevet  le  il 
août  à  Deîfzyl  où  il  étoit  encore. 
Si-tôt  qu'il  l'eut  reçu  ,  il  partit 
pour  le  Texel ,  fut  salué  par  une 
décharge  de  toute  l'artillerie  du 
fort ,  et  reçut  le  même  honneur 
dans  toutes  les  villes  par  où  il 
passa. 

Tous  les  officiers  furent  conîens 
du  choix  qu'avoient  fait  les  états- 
généraux  pour  commander  l'armée 
navale,  à  l'exception  de  Tromp, 
Il  fit  une  déclaration,  par  laquelle 
il  annonça  qu'il  ne  serviroit  pas 
sous  le  lieutenant -amiral  Ruirer, 
et  qu'il  ne  vouloit  plus  aller  en 
mer  ,  puisqu'après  avoir  pris  h 
peine  et  le  soin  de  mettre  l'armée 
navale  en  bon  état  ,  on  préféroit 
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un  autre  à  lai  pour  îa  commander* 
Le  lendemain  ,  qui  étoit  le  15 
août  ;  il  réitéra  sa  déclaration  ; 
requit  d'être  dispensé  de  servir 
pendant  une  campagne ,  qu'il  ne 
pouvoit  faire  qu'avec  chagrin  et 
répugnance  ;  ajoutant  que  dans 
toute  autre  occasion  ,  il  se  de- 
voueroit  entièrement  au  service 
de  l'état.  Les  députés  de  leurs 
hautes  puissances  se  joignirent  â 
ceux  de  l'amirauté  ,  pour  l'enga- 
ger à  ne  pas  persister  dans  sa  re'- 
solution.  Ils  le  prièrent  de  rester 
au  moins  à  l'armée  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  informé  leurs  hau- 
tes puissances  de  son  dessein.  Les 
états -généraux  mandèrent  aux  dé- 
putés de  continuer  leurs  sollicita- 
tions auprès    de  Tromp  ,   de  lui 
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remontrer  qu'il  se  dëshonoroit  en 
sacrifiant  l'intérêt  de  sa  patrie  à  un 
vain  point  d'honneur.  Il  écouta  hut 
avis  et  le  suivit. 

Ruiter  arriva  au  Texel  le  i5 
août  1665  ,  reçut  la  commission 
de  commarsdant  en  chef  de  i'ar- 
me'e  ;  prêta  serment  ',  se  mit  en 
jner  le  lendemain.  La  flotte  étoit 
composée  de  quatre  '  vingt  -  treize 
navires ,  tant  vaisseaux  de  guerre 
que  frégates  ,  montés  de  quatre 
mille  trois  cents  trente  -  sept  piè- 
ces de  canon  ;  de  quinze  mille  six 
cents  dix  matelots  ',  de  deux  mille 
six  cents  soldats  ;  de  quatorze  cents 
vingt  -  cinq  gardes  -  marines ,  ce 
qui  faisoit  en  tout  dix-neuf  mille 
six  cents  trente  -  cinq  hommes. 
L'Europe  fut  étonnée  de  yoir  qu# 
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les  Provinces  -  Unies  fussent  en 
état  de  mettre  en  mer  une  arme- 
ment si  formidable  ,  après  îa  perte 
qu'elles  avoient  essuyée  peu  avant 
au  combat  de  Lestoffe.  Les  offi- 
ciers remarquèrent  ,  avec  beau- 
coup de  plaisir  ,  que  Tromp  salua 
Huiter  d'un  air  d'amitié  ,  et  se 
Iflatterent  de  voir  régner  une  bonne 
intelligence  entre  ces  deux  grands 
ïiommes.  Les  instructions  que 
leurs  hautes  puissances  avoient 
données  à  Ruiter  ,  portoient  qu'il 
escorteroit  les  vaisseaux  qui  reve- 
ïioient  des  Indes  orientales  ,  et  les 
autres  vaisseaux  marchands  qui - 
ëtoient  attendus  au  nord  ;  qu'il 
chasseroit  sur  la  flotté  ennemie  , 
îâcheroit  de  la  joindre  ,  de  la  com- 
battre et  de  la  détruire  s'il  étoil 
l^ossibîe» 
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La  flotte  hollandoise   fit   voile 
vers  les  côtes  d'Angleterre:  ses  gar^ 
des  avancées  prirent  deux  yachts 
d'avis    de   l'armée    angloise.    Les 
prisonniers    dirent    que  la  flotte 
ennemie  ,  forte  de  soixante  -  dijs 
vaisseaux  de  guerre ,  arvoit  croisé 
pendant    plusieurs   jours   sur   les 
côtes   de   Norvège  ,   espérant,  de 
rencontrer  l'escadre  que  Ruiter  ra- 
menoit   des    Indes    occidentales  ; 
que   ne  l'ayant   pas   trouvée   elle 
avoit  pris  son  cours  vers  Hitîandt 
et   étoit  entrée  dans   la  baie    de 
Bréesond.-A  cette  nouvelle,  Rui- 
ter dirigea  promptement  sa  course 
vers  la  Norvège  :"  il  avoit  envie  de 
joindre  les  Angiois  et  de  leur  li- 
vrer combat  :  mais  il  les  chercha 
inutilement.   Sa  flotte  ayant    été 
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battue  et  dispersée  par  une  tem- 
pête terrible  ,  il  en  rassembla  une 
partie  ;  alla  se  placer  entre  le 
Texel  et  le  Vlie  ;  et  ,  en  habile 
marin ,  prit  une  position  si  avan- 
tageuse qu'il  ne  pouvoit  être  enta- 
mé par  les  ennemis  ,  et  se  trou- 
voit  en  état  de  secourir  tous  les 
vaisseaux  appartenans  aux  sujets 
des  ProvinceS'Unies  ,  en  cas  qu'il 
en  parût.  Il  plaça  des  gardes  avan- 
cées, envoya  des  gaîiottes  pour 
chercher  les  vaisseaux  égarés  ,  et 
découvrir  en  même-tems  l'ennemi. 
Croyant  que  les  Anglôis  étoient 
tout  près  de  l'attaquer ,  il  prépa- 
roit  ses  matelots  et  ses  soldats 
au  combat  ;  divisoit  sa  flotte  par 
escadres  qui  s'attaquoient  récipro- 
^uenientj  donnoit  des  louanges  à 

ceux 


èeux  qui  les  méntoientjet  des  leçons 
à  ceux  qui  en  avoient  besoin.  Par 
ces  images  de  combat ,  il  appre-** 
ïîoit  aux  Hollandois  à  suivre  les 
signaux  j  à  revirer  promptement 
de  bord  ,  à  profiter  du  vent  ^  à 
se  rendre  maîtres  ,  autant  qu'il  est 
possible  ,  de  leurs  vaisseaux  ^ 
enfin  à  mettre  en  usage  tout  ce 
que  l'art  et  rexpe'rîence  indiquent  : 
il  se  mettoit  en  outre  dans  le  cas 
de  connoître  les  talens  de  chacun 
de  ses  officiers-,  et  de  savoir  à 
quoi  il  pouvoit  l'employer. 

Pendant  que  Ruiter  ëtoit  occu- 
pé à  ces  exercices  importans  , 
les  galiottés  qu'il  avoir  envoyées 
à  la  découverte  ,  vinrent  l'avertir 
que  la  flotte  angloise  se  tenoir  au 
nord-ouest  du  yije ,  et  au  passage 

tom<i  X.  Y 
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par  lequel  les  vaisseaux  de  goer/â 
qui  avoient  été  sépare's  de  la  flotte 
par   Ja    tempête ,    et  les    navires 
in3rchands  dévoient  entrer  dans  le 
port.  Aussi-tôt  il  re'soîut  d'aller  â 
l'ennemi  ;   de  lui   livrer  combat  j 
quoiqu'il  fût    beaucoup   inférieur 
en  nombre.  îi  laissa  une   galiotre 
a  l'endroit    qu'il    quitîoit  ,    avec 
ordre  d'indiquer  aux  vaisseaux  qui 
arriveroient,  la  route  qui  les  con- 
duiroit  a  la  flotte  des  états  :  il  en 
envoya  d'autres  au    devant   d'eus 
pour  les  instruire  de  ce   qui    se 
passoit.  Les  Hollandoisnerencon- 
îrerenî  pas  la  flotte  angloise  :  elle 
s'étoit  retirée  dans  ses  ports.  Rui- 
îer  retourna,  entre  îe  Texel  et  le 
Viie ,  où  il  se  posta  encore.  II  y 
fut  joint  par  Van-Nès  qui  conduî=> 
SQii  ©flsê  des  vaisseaux  de  guerre 
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îîolîandois  qui  avoient  été  écartés 
par  la  tempête,  et  plusieurs  bâti- 
mens  marchands  :  peu  de  tems 
après  il  en  arriva  encore  dix-huit; 
maïs  la  joie  que  leur  arrivée  causa 
à  la  Hotte  fut  troublée  par  une  nou- 
velle qui  annonça  que  quatre  vais- 
seaux de  guerre  étoient  tombés 
entre  les  mains  des  Angîois  avec 
plusieurs  bâtimens  marchands  auX" 
quels  ils  servoient  d'escorte. 

Ruiter  ,  ayant  résolu  de  livrer 
combat  aux  Angîois,  remit  à  h 
merj  alla  les  cherher  jusqu'à  l'em? 
îjouchure  de  la  Tamise  :  mais 
ils  étoient  rentrés  dans  leurs 
ports.  Voyant  que  la  jçnaladie  ga° 
gnoit  tous  ses  équipages  ,  il  réso- 
lut de  retourner  en  HolFande  ;  arri« 
m  m  Texelie  4  novembre  i66<^ 
Y  z      ^ 
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Il  se  rendît  à  l'assemblée  des  étât«» 
généraux  où  il  rendît  compte  ce 
sa  conduite  dans  ses  expéditions 
en  Afrique ,  en  Amérique ,  et  fans 
ïa  mer  d'Allemagne.  Il  y  reçut  leg 
éloges  gui  étoient  dus  à  sa  pru- 
dence et  à  son  courage.  Il  alla  en- 
suite à  l'assemblée  de  l'amirautç 
d'Amsterdam ,  y  présenta  plusieurs 
Bannières  ,  un  étendard  qu'il  avoii^ 
pris  sur  les  Anglois ,  et  la  cou-^ 
Tonne  dont  nous  avons  parlé.  Les 
çtats  de  cette  province  lui  rendis 
rent  tous  les  honneurs  qui  lui 
étoient  dus  :  ils  décidèrent  même 
qu'il  présideroit  au  conseil  de  l'a- 
mirauté.  L'eurs  hautes  puissances , 
persuadées  de  son  zèle  pour  la  pa«^ 
trie ,  le  chargèrent  d'équiper  la 
flotte  des  états ,  et  de  h  mettm 
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Sans  le  cas  de  partir  au  printems* 
Far  ses  soins ,  sa  vigilance ,  soi-» 
santé  -  dix  gros  aavires  de  guerre 
€t  douze  frégates  furent  prêts  au 
tems  marqué.  ÎI  y  avoit  trente-^- 
cînq  navires  montés  de  soixante  â 
quatre-vingt  pièces  de  canon  cha*^ 
€un ,  de  trois  a  quatre  cents  hom-* 
fnes ,  tant  soldats  que  matelots  ; 
les  trente  -  cinq  autres.  vaisseauîS: 
étoient  montés  chacun  de  quarante 
à  soixante  canons ,  de  trois  cents 
hommes  d'équipage  ;  et  les  douze 
frégates  de  trente  -  quatre  à  qua-» 
rante  canons  ,  et  de  cent  à  cent 
trente  hommes.  A  cet  armement 
formidable  ,  on  joignit  douze  brû^ 
lots  ,  douze  frégates  d  avis  ,  et 
vingt-quatre  grandes  galiottes  char=* 
|€es  d'eau ,  de  bierre  et  d'autres 
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munitions  qui  auroient  été  ïsuîsf- 
bles  dans  les  vaisseaux  de  guerre. 
Cette  armée  fut  encore  renforcée 
par  vingt  vaisseaux  de  guerre  four- 
nis par  la  compagnie  des  Indes 
orientales.  Suivant  le  calcul  des 
«léputés  de  l'amirauté,  présenté  aux 
états  -  généraux ,  les  frais  de  cet 
armement  et  l'entretien  de  l'armée 
pendant  un  an  dévoient  monter  à 
II 648644  liv.  sans  y  comprendre 
ceux  des  navires  équipés  aux  dé- 
pens de  la  compagnie  des  Indes 
orientales.  Le  bruit  d'un  armement 
si  formidable,  commandé  par  un 
amiral  tel  que  Ruiter,  se  répandit 
dans  toute  l'Europe  :  l'électeur  de 
Brandebourg,  le  prince  d'Orange, 
les  princes  de  Holstein  et  d'An- 
kûi  se  rejïdirent  au  Texel  pour  !e 
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roîr.  A  leur  arrivée ,  Ruiter  les  fis 
saluer  par  une  décharge  de  toute 
son  artillerie  ;  fit  mettre  tous  les 
pavillons  aux  vaisseaux  ;  donna  à 
dîner  aux  princes  sur  son  bord  j 
et,  à  leur  départ,  il  les  fit  encore 
saluer  par  une  décharge  générale. 
Ce  jour-là  fut  Bien  glorieux  pour 
Ruiter  :  cen'étoit  point  à  sa  nais- 
sance; c'étoit  à  son  mérite  seul 
que  ces  princes  venoient  rendre 
hommage.  Plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs François-,  tels  que  le  comte 
de  la  Guiche,  fils  du  maréchal  de 
Grammont,  Louis  Grimaldi,  prin- 
ce de  Monaco ,  le  marquis  de  la 
Ferté,  etc.  se  rendirent  â  la  flotte 
hollandoise  pour  apprendre  la 
guerre  sous  un  maître  tel  que 
Euiter. 

f  I  N  du  tçme  ïef. 
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